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Y a-t-il une histoire de la famille? 

La £aiwUe n'a^^ella pas toujouits vénm? 

N'y ait-il paa toujoncs au dtô loyers? 

Autour des foyers n'a-t-M)!! pa» tovjours va oe 
graiipô mai ^ te m&tiy la ftnmie^ M lea enfamsl 

Oui; au d^t de rhnmanélé, vous trouves le 
QQupIe. 

Vous le rencontrez dans sa juvénile beauté. L'bift- 
bre transparente des ifratches verdones ^Éden le 
voile à peine, il tient lefvé vers les eiem «on front 
que £aressent les brides de Paube; ni Fardeur de 
midi jne Ta hâlé/ni l'aile du .mal ne Fa touehé. Gen- 
templez-le bien : Fhomme, roi dans la création, en- 
veloppé de lumière; la femme, ce don suprême de 
Dieu, pareille à Fhomme et diverse, la Absp àè sa 
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chair, Faide semblable, le cœur qui répond au cœur, 
le rayonnement de toute joie, de toute force, de tout 
bonheur ! 

La parole créatrice lui a été adressée, ce : Crois- 
sez et multipliez! qui renferme les milliers et les 
milliers des futures générations*. 

Regardez-le, je vous le redis encore; l'heure est 
bénie ; l'heure ne durera pas. 

Un sifflement a retenti. Libre, parce que sa mora- 
lité l'exige, parce que sans la liberté sa conscience 
n'existerait pas; le couple s'est séparé du Père, il a 
brisé le vase des dilections. 

C'est fini. 

Bien avant que la sentence ait foudroyé l'homme, 
le châtiment l'a rencontré, car l'homme a peur de 
Dieul € ils se cadièrent!* » 

Bien avant que les portes^ de l'Éden se soient fer* 
mées sur lui, l'homme va errant par la désert, car il 
ment à son Créateur : € J'ai craint parce que j'étais 
nu! *, » 

Bien avant que l'assassinat d'Abel ait scellé de sang 
l'arrêt irrévocable, la mort est entrée, l'horrible mort 
qui tue les bien«aimés, car lés lèvres d'Adam ont 
accusé son Eve, la sienMj son unique, et l'ont comme 



1. Genèse, i, 28. 

2. Genèse, m, 8. 

3. Genèse, m. 
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désignée au courroux de rÉtemel : c La femme que 
tu m'as donnée! ^Ti 

Dès lors les ténèbres se font. La famille, cette bé- 
nédiction du paradis, va tristement éclore sur uiie 
terre maudite. Le frère égorge le frère. La race de 
Gain, qui a détruit la vie, détruit le mariage : Lémec 
prend deux femmes. La soif du sang s'allume : 
€ Femmes de Lémec, entendez ma voix, écoutez ma 
parole : je tuerai un homme, moi étant blessé ; même 
un jeune homme, moi étant meurtri*. > Toutes 
les corruptions se déchaînent, toutes les infamies 
jaillissent du cœur, toutes les perversités y trouvent 
accès; il y a, dans ce monde antédiluvien, comme de 
gigantesques végétations de turpitudes, il y a comme 
une monstrueuse fécondité pour le mal; la terre en 
est si souillée, que les eaux débondées du grand 
abîme pourront seules emporter ces fanges et balayer 
ce globe pourri. Mais laissez faire les compassions di- 
vines ; laissez le Rédempteur clouer avec la sentence 
le péché sur la croix; laissez le Victorieux descendre 
au lieu invisible pour y terrasser la mort; laissez le 
Réparateur des brèches, maître dans le royaume du 
destructeur, lui arracher les tendresses humaines; 
qu'à la face du jour, sous tous les cieux, où qu'il y 
ait un homme, Jésus en dispute le cœur à la révolte, 

1. Genèse, iii. 

2. Genèse, iv, 13. 



en soQsfraié la vie au Aègtsàiàkfms^ la fmàÉk ft- 
naîtra; vous la verrez sortir aussi baUt^ plus ton- 
chaMls du« bmdbeiul mCéUe n'v était entrée; et4ans 
tons tes flgei^^ p&rtontoA: qnelçm souvenir 4ie Diiu 
«e sera conservé y da» tons fes pays, partout où 
quelque vérité duiHiamie louchera ie sol, là gemme- 
ront les purs amonrSyli b'dclairera te devoir : 
miHe ressuscitée reièvâna f imniMit&i 
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L*ORIirirT ANTIQUE^ 



L'Orient noua fournît plus de sentiments élevés, 
doux et tendres, émanations, on le dirait, de la famille 
primitive, que nous n'en trouverons dans la civilisa- 
tion grecque ou dans le monde romain. 

Toutefois, ici comme là, malgré d'Incontestables 
différences, ^individu — sans lequel jamais vous 
n'obtiendrez la famille — r a été mortellement atteint. 

Interrogez la Chine, la vieille Chine ; demandez-lui 
ce qu'elle a fait de l'individu; cherchez ce qu'il en 
reste après que Confucius et Bouddha l'ont soumis 
à l'alâmbic de leurs philosophies I 

i. Ott le comprend, il s'a^t ici d'un rapide coup d^œil historiiiae} 
au point de vue de la famille exclusivement* L'exatien approfondi 
de certains problèmes, tels que Vintroduction du mal dans le monde, 
les questions de race, etc., a été nécessairement écarté. 
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épouses — et le mépris des femmes : a II est dans 
le caractère du sexe féminia de chercher à corrompre 
rhomme ici-bas. i 

ÉtonnezHrous si tes mes de l'homme, par com- 
pensation,, rencontrent, cette lâche indulgence que 
leur ont toujours réservée les citiltsatians étrangères 
au respect du saBntuaire- intérieur. 

Des maiYthés. hideux sont conclus soxis le toit con- 
jugal; les femmes, réduites presqpie à l'état dfesolaves, 
n'ont plus ni inteUigence, ni cœur, ni responsabilité ; 
on marie les filles à huit ans; le droit d'aînesse op- 
prime les frères cadets, éame les sœurs ; et Uamn 
porte te coup sttpvême à la fanûlle en abattant l'au- 
torité du père, eu fsdsaiil du GùuroUy du directeur, 
la première des affèctionsi, le Tvai chef de l'âme, cer 
lui qui, gouvernant la coAscienoe et réglant les de- 
voirs, mène tout^ 

Voici Uotdffe établi par la l^;îislaleur : 

Le Gourou^ 

Le père «t la mère; 

Le frêne ainâ«. 

Quant Â. ^réponse, il à!ea est pas mime ques- 
tion. 

La légende die Krichna^ dans des temps beaucoup 
plus modernes, met sous nos regards ime. série d'a- 
ventifres amoureuses qui nous édifient (trè&-peu. 
NouB ne sommes ^uère plus émiis, je Fisuroue, par 
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rhécatombe des ^ei^e mille hait centâ femmes, ses 
épouses/qui sre brûlèrent sur son bûcher. 

Zoroastre, le philosophe persan, laisse la polyga- 
mie dans Fombre. Mais le dualisme, essence même 
de sa religion, suffit pour attaquer le mariage et 
pour le ruiner. 

Le dualisme, cette assimilation de la matière au 
mal, considère le mariage comme un état inférieur. 
Les Gnostiques, venus d'Orient, ont tous hardiment 
posé le principe et tiré la conclusion. 

N'y a-t-il point de Gnostiques chez-nous? La con- 
fusion des idées de matière et de mal, confusion qui 
nous débarrasse de la responsabilité du péché et nous 
délivre du devoir de le combattre, ne règne-t-elle pas 
dans plus d'un esprit? L'Église romaine tout entière 
avec ses grands saints n'a-t-elle pas fléchi de ce côté-là? 
C'est, il me semble, ce que démontre jusqu'à l'évi- 
dence le plus simple regard jeté sur l'histoire, sur le 
catholicisme et sur nous. 

Le reste de l'Asie, dans sa partie occidentale, Car- 
thage, la splendide africaine, pratiquaient à l'envi 
des cultes infâmes dont je ne veux pas même indi- 
quer les traits essentiels. 

Nommer Moloc et Astarté^ c'est assez dire sous 
quelle pouriiture s'émiettait l'individu, dans quelle 
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bouc sombrait la famille, toujours étouffée par la 
corruption, car toujours et partout, oe qui dégrade 
riiomme le fait périr. 



II 



LA GRÈCE ET ROME 



Je ne nie certes pas ce que la civilisation grecque 
a présenté de délicat et de supérieur. En fait de rites 
obscènes toutefois, la Grèce ne le cédait nullement 
à la Phénicie. Paphos , Corinthe , les • mystères , les 
cérémonies publiques; tout se réunissait pour souiller 
l'âmé, pour démoraliser Findividu, pour réduire par 
conséquent la famille au néant. 

Chaque vice avait son représentant dans FOlympe, 
chaque monstruosité y trouvait sa justification. Com- 
ment voulez-vous dès lors qu'une notion de pureté, 
je dis des plus élémentaires, restât debout au fond 
dU" coeur? 

L'important, lorsqu'on juge une civilisation, ce ne 
sont pas les faits énormes, les crimes exceptionnels, ce 
sont les faits journaliers, acceptés et vulgaires : cerfest 
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pas ce qui scandalise, c'est ce qui ne scandalise pas. 

Or les législations s'accordaient exactement avec 
les turpitudes sacrées : voyez Lycurgue. 

Or les mœurs, les mœurs avouées, universelles, 
conduisaient les plus honnêtes Athéniens chez les 
femmes les plus perdues : consultez Aspasie. 

Or l'antiquité grecque et romaine tout entière a 
célébré les hétaïres : et ici, ne craignez rien, je ne 
vous dirai ni tout' oe qtfelle st honoré, ni tout ce 
qu'elle a fait, durant des siècles, sans remords et 
sans pudeur. 

Après cela, cherchez en Grèce quelque chose qui 
r^saemUe à k ftimîlld^ cherdhsz qtLelqQè chose qui 
ress^nble à l'amour ,. ehârcbes ipidcplie idiose qui 
rôssqmble à Tindi^ddu ! 

; Lafaimllel j^ yotiiB mets .am déû dîënf tn^mveir un 
vertige'^- ■-.■.'•'■ 

L'amour l.VfQ»iii$itebiontttezbiÊfL un diem qui porte 
ce nom; mais ce nom-^iâ;, dornlS ài ceiidiiefH-'Ià, ^est 
une pinfanatiani. o'^est un bbESfiiièma 0ù>'la' fikhme 
b' existe {)oint^ l'amout! n'e^pointi & lui laut F^timê, 
le respect^ U; puFôté. . Quel Atbénscm a;^jhinaisf dit: 
fK Toi qu^aime mmàroeh^ n .i'î 

L'individu! ne le demandez pas davantslgô aux so- 
ciétés .iHiliMpii^i^ut PéliifonéeeuiLei grossier pfihbipe 

I , , , , 

ft Gatitiijtie'ite* cantiques, di. r, Vfcrsèt 6, 
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pékJij cette négstàM; de rame et de k famille, en 
a vite raison : F Était s'est mis à la plaee 4e la con- 
science, par où s'affîrme l'individui. 

Il n'y a plla& de foi f^ersonncUe^;. <il jf a b religion 
de l'État. 

Il n'y a plus de vie intérieure; il y a la place pil- 
blique, centre «et pailpitBtion de la vie de FÉtat 

Il n'y a plus de table (fefamillie;; il y a les pepas de 
l'État. 

Il n'y a plus de fiiyear autour duquel se pressent 
les enfantd^ plus d^édncation domestjqaei, plus de 
tendresses' filiales;; il y a: lés m»m^seoipSif. il y a les 
éteiffotrs de l'ÉtatiM 

L'État a dévoré le croyant, le père^ l'épouju LiÉtal 
a dévoré If hmtiine; 

Ce que la Gfèoe a Mt, Bxume te oontinueiot.. • 

Encore ime^grasde civilisation devant laqpieU^ il 
faut s'incliner, encore ime éclatante manifestation du 
principe païen contire lequd & &iit proteât^.. 

J'aidlt protester , jepimiTais dire lutfeer; oar Rome, 
Rome la païenne n'est pas morte » et son VatioaH! qiîi 
auhéiiléi de son Gapàole noQS le tdk bien <?^ir«. 

Itour le droit romain, la fimaillein' existe pae« UiO* 
gmtim -^ ^parenté masmline -^^ mtàài tout. La 
co^attM '-«^ papénté fiiminiiie «^est'^cman^ si elle 
n'était point. 
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Dans cette agglomération toute civile, toute juri- 
dique, entassée sous un même toit, écrasée sous un 
même joug, l'émancipation détruit la parenté. Le 
jour où le fils passe à l'état d'homme, la famille dis- 
paraît pour lui. L'autorité du père cessant, la rela- 
tion filiale a cessé. 

La femme n'est ni épouse ni mère; le droit romain 
f>n fait un des enfants du mari. 

La femme célibataire, gouvernée par ses tuteurs, 
reste soumise à une éternelle minorité. 

Ceux des enfants que leur âge ou que leur sexe 
retient sous la domination du père, ne disposent 
contre l'excès de ce pouvoir ni d'un recours ni d'un 
secours. 

Aussi longtemps que les fils et les filles font partie 
de la maison, le père qui leur a donné la vie peut 
la leur ôter : il a sur eux droit de mort. 

La famille romaine, c'est le père; le père, c'est le 
maître; le maître, c'est le tyran. 

Jamais la voix du sang ne fut méconnue à un tel 
degré. Jamais on ne vit quelque chose de plus dur, 
de plus artificiel que ce mécanisme sans entrailles, 
que ce despotisme absolu, que cette suppression bru- 
tale de tout ce qui n'est pas le chef, que cette inso- 
lente négation des sentiments du cœur, que cet arra- 
chement des éternelles et naturelles attaches de la 
parenté. 
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Pour conséquence^ vous avez Texposition des en- 
fants. 

Gomment en serait-il autrement? Rome a supprimé 
les mères. 

Et ne me parlez ni des matrones du premier temps 
de la RépubliqujB; ni des honneurs qui. leur étaient 
rendus. La matrone^ au travers d'apparents homma- 
ges, n'en demeurait pas moins fîUe de son mari, sœur 
de son fils, assujettie, dépendante, à tous égards. 

En somme, la femme, que respecte à un certain 
degré le siècle d'Homère, celui d'Eschyle, ira s' ef- 
façant dans la mesure où grandiront les civilisations 
antiques. La plus haute fortune de Rome marquera 
le plus complet abaissement des femmes. C'est un des 
scandales de l'histoire. On fera bien d'y renvoyer 
ceux qui, niant le progrès par l'Évangile, af&rment 
la perfection de l'humanité. 

Quant à. nous, ne cherchons pas ailleurs que là, 
dans ce berceau latin de nos races latines, et les stu- 
pides gausseries dont notre littérature a porté l'em- 
preinte, et les grossiers abus de pouvoir dont nos 
l^islations ont hérité. 

La monogamie régnait à Rome. On s'en dédom- 
mageait par un divorce effréné. 

Ce n'est pas tout, Rome avait deux sortes de ma- 
riages : les jmtes noces et le ca^icubifuiL 



Qae (feviênt) l'idée ds âa»âUe, je le demande, au 
sein d'une société qui, à tête reposée et de sang^ 
froid, or|^ainfie« U diss^^tion de la ftolille^ fttit {laisser 
la corruption à l'état normal, inscrit la débauche 
diHEis sa législatibu? 

N'oublions pas ciet aiotre détail: pour toute une 
catégorie d'êtres humains, le^ esdaves, fraction im- 
mense de la population romaine, le mariage n' épa- 
tait pas. L'esclave, n'avait légalement ni femme, ni 
fiUes, ni fils^ Représentez^vous ces malfaeureux livrés 
aux caprices du.peuple^roi, et concluea. 

U= se passa dans Rome ce qai arrive partout où 
le vice n'a ptas db frein; Les It^as qui' subsistaient 
encoore parurenl gênants. Ce qui restait fot de trop. 
(te ne put supporter ces semMants d'entraves. Aux 
divorœs inoessants vint s'ajouter le céKbat, un célibat 
systématique et général. 

En face de oe fait, qui menaçait son^ avenir, Rome 
prit peur. Si les questions de moralité ne l'émou-^ 
vaient guère, la question de pro^érité, questioa 
de vie ou de mort^ l'ébranla. Elle fit la loi' Julia^ 
elle promulgua la célèbre loi Poppia Poppœa; die 
promit des récompenses aux hommes de bonne vo- 
lonté qui prendraient femme ; elle décréta des châti- 
ments contre les célibataires obstinés. Peine perdue; 
rien fte servit. 

Ce n'est pas avec des codes qu'on réforme lecœur. 
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Si «fOfbsf mviet savoir^ iEOtt paâxdqu'étail te Imer- 
bier romain, ma plume se refuse à lliîdi^eir; loiîs 
jB^if voua ptaifc de mesures^ w^Mi^^-qae par Ifiâdif- 
férence même où de pareilles turpitudefi fatsasiiû&t 
fa» iminitesi fgjëftSy. il» proftodeiir du loal et son 
av^eii sur Vflme,. Imz^ {iatoa, GidércHiy itugiiât^ ce 
qu'ils Hlcsnat dû» ^ustîsaHiQS^ qufittes pueursJes 
trow«enl.sàiisJn(MgiialiiQ(ii; Ydua mûm reMontaré 4e 
aouveiBLu k Orëoe^ Socrate, Plaitaa^ et toute ^ette 
classique atmosphère âiÉurée dû nmsmos^ leiQ^- 
soanés. 

Le thôâtDe: iaffec:£es obapinitéSf le^drqtiÊs et lôurs 
lâches égorgemeiâfe, lea^ kuxdiaiialeS) les faipôrcalas, 
les iètes ignobles des ^diflut impuns tÊdkermesA de 
ruiner ce qui pouvait rester de sens iffîiral. 

Aussi la fiatîM rtoul cDtiéreqglisse-è^elk dans* dton- 
nement vers les fig&ûtescpies; ââNMiches, v^s fes 
délx»;demeiiits iaoms éss &mS^B impésiaka. Sous- 
mêmes nous en sommes à peine surpris. Le souper 
que Tigellinus donne à Néron n'ajoute rien aux abîmes 
creusés par la dégradation universelle dans les habi- 
tudes et dans les cœurs. 

Et ce monde fangeux est un monde profondément 
triste. Après avoir cherché un refuge dans le célibat, 
il en cherche un dans la mort; le nombre des sui- 
cides s'accroît avec une effrayante rapidité. 

Une fois les liens de la famille rompus, une fois la 
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conscience et le devoir arrachés à la vie humaine, 
que reste-t-il? 

L'homme ne se passe ni d'aimer, ni d'être aimé, 
ni de bien faire. 

Ce qu'on appelle plaisir ne le ,séduit pas toujours. 

Alors viennent les réactions philosophiques — elles 
ne manquèrent pas à Rome, — alors paraissent les 
sages, qui répètent les maximes du vieil égoisme 
païen sur l'inconvénient de trop aimer, de trop 
regretter, d'être trop en vie! 

On cherche la paix par l'abstention, le bonheur 
par la mutilation; on coupe, on déracine, on détruit 
jusqu'aux derniers vestiges de la tendresse; le sol 
était souillé, on le fait aride; où il y avait un marais 
on met un désert. 

Et l'âme ne s'en porte pas mieux, et tout sonne 
sec et faux dans cette société finie. 

Elle ne renaitr^ que Iprsque l'Évangile viendra. 



lY 

LÉS GERHÀIR 



Notre esprit à besoin, pour se reposer, d'un spec* 
tacle moins répugnant. 

Les mœurs des Germains, si bien décrites par 
Tacite, nous le fourniront. 

Elles forment avec les coutumes grecques et ro<- 
maines le contraste le plus absolu* 

On le sent, Dieu tieiit en réserve cette race-là, 
cette honnêteté-là, pour rajeunir les nations décré- 
pîtes, pour y féconder TÉvangile, pour y retrouver 
rindividu, pour y relever la famille, pour rallumer 
en un mot les purs foyers. 

Faites-y attention, n'est-ce pas le rôle que rem- 
plissent, aujourd'hui comme alors, les peuples ger- 
maniques, les peuples anglo-saxons? 

Un de nos traits les plus saillants, à nous autres 
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latins, c^est la perpétuelle ironie qu'excite chez nous 
le mariage. Bonheur, malheur, tout sert de prétexte 
à nos sarcasmes. Ceux-là même qui ne se moquent 
point restent frivoles. Pas de bonnes histoires s'il n'y 
a quelque mari trompé au bout. L'éternelle aventure 
de l'éternel roman éternellement le même nous 
ramène invariablement l'adultère sous* toutes les 
formes, à toutes les sauces, dans toiis les milieux. 
Notre littérature en vit, ou plutôt elle en meurt* 
Raillé, léger, flottant, le lien conjugal n'étreint plus. 
On s'arrange d'ailleurs pour le rendre aussi ténu 
que possible. Le premier soin quand on l'accepte, 
c'vst dtt iid âMstarairô les grands eâlé» de la vie» o'^st 
d'en détourner les plus intimes. Js^pins du cœur* 

liarane jgfirinaiile^au i;ehcwFS,)m^ ses aâpiratiaos, 
rattache son avenir à ce fajjL» mmm^Q pour elle, dd 
l'oftiM des deux âmfi^ >d9 la fnmu des deux eds- 
tenses, de l'intimité >du liid ooi^ug^, 0mc lesitendTi^ 
saSîoifcades pour tmii ce qu'abrita son duvet. 

La raee germaine apportt^ w Hiariage, à fa<^ 
suprâmej, ai' événement déd$if, un profond sérieux* 
Bile .en attend tout, lélîdté, ixiergie, pi*ogrès* Elle 
n'en détourne rien, ni le c«ur, îi» lôs voteatée, m 
lasoifdeTidéoi ^ 



1. Si le protestantispoe^. i .$a honti^ et p«r na.exfiès d^ réaction 
entre Rome qui en fait un sacrement, a compromis le mariage, en 
âlleiiia^ne et aUleiir8,éDatttorâant-l« ^ivoreesdtriâe&iecondes qoces; 
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vidu^a fîcmsiBi^vé te iaixiiHe.Le desf^tifimeiatk, qià 
â éct9sé ïinûmàWr a du xùèta^ coup nmtiSé la A^ 
mille^ 1m juttit]ide3 sm jsoait iiiaifitcime6.XUiu$tfiu^ 
futurâidii^ où se tTiOvivait Faivaiiir. 

J? ne veuxTiW'e%ag|ér6r. 

f Lep . jQôiunaïkfê 4^ l'antique fiMiUanie ad passé* 
daieot paç la femitte iiïtacte. fiien {jae la mcmogaoïie 
fut le &ît habituel .chez eux, ^ aa'âtait .pas la liègle 
absolue. Bkn qiie le di^or^e foruiiS^ Vesception, le 
divorce es^istail;. Les <}enBfiîas, en outre» versant^ «u 
rebours des^autres peuples, du eôté des respects exa^» 
gérés, pir^squa de l'adors^Âou leuii^rs les f^aimefi, 
avaient méi^ooiiUitoi^auitœt que fieiaflt<icite caraotëre 
sa^réjde ruoien fermée par la nolonté éime et sur 
le plan divin. La femme, chez eux, sortait du râle 
que lui a donné son créateur. Pit>iâifites8e, prêtresse, 
organe prHtilégié des loradcfi xélesles, elle quitiaii;, 
pour saisir de haute main la chose publique, cette 
ombre où Dieu Ta placée; elle répudiait les devoirs 

si les hautes classes allemandes, qui venaient, au siècle dernier, cher- 
cher en t'rance les modes avec Fincrédulité, ont profité de la permis- 
sion, et cela d'une manière scandaleuse ; le peuple, le gros, le vrai 
de la nation, la race^ a résisté. « 

Ajoutons que TÊvanglle remis en vigueur accomplit en Allemagne, 
de même que partout, son œuvre de réformation. En réalité, le divorco 
suivi des secondes noces disparaît des mœurs. Laissez faire VÊvaa* 
gile, il disparaîtra des lois. 
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tout intérieurs dont II a fait sa part et son bonheur; 
elle entrait dans les domaines réservés à Thomme, et 
y exerçait une autorité qui ne lui sied nullement. 

Ceci dit, maintenons la supériorité germaine en 
tout ce qui tient à l'union conjugale, et par elle au 
sens moral. 

La chasteté de ce peuple frappait Tacite, le Ro- 
main accoutumé aux impuretés de son pays. Il la 
signale, en intègre historien qu'il est : c Chez ces gens- 
là, dit-il, point d'adultère. Ces gens-là ne rient pas 
du vice ! Être corrompu et corrompre ne s'y nomme 
pas la mode du siècle ! Le mariage, parmi ces gens- 
là, est si solennel, si vrai, si profondément enraciné, 
que les veuves se remarient rarement. De même 
qu'elles n'ont qu'un seul corps et qu'une seule âme, 
elles prennent un seul époux. Leur pensée ne va 
pas au delà. :» 

Il semble qu'un dernier souffle, exhalé par l'Éden à 
jamais fermé, vienne rafraîchir notre cœur. 
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G^est ici que nous attendent les ennemis de la 
Bible. 

Votre Bible, s'écrient-ils, si elle a créé la famille,, 
n'a pas su protéger sa création ! Votre Bible a sanc- 
tionné la polygamie, autorisé le divorce; elle a régle- 
menté, appuyé ces destructions du mariage» Tel 
code tel peuple. Vous dites : « On reconnaît l'arbre 
à son fruit! » Regardez votre nation modèle, se& 
patriarches, ses rois, ses mœurs, et prononcez sur 
votre arbre I 

J'y consens. Regardons. 

Seulement, pour voir, il faut se mettre au point 
de vue. Or le point juste, le seul vrai lorsqu'il s'agit 
de constatations historiques^ se nomme comparai-^ 
son. 

2 
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A mon tour je dis : Examinez ! et j'ajoute : Com- 
|)arez ! 

Comparez Israël, tel quel, avec ses voisins. Avec 
Chanaan souillée et perdue, dont il sort; avec la Phé- 
nicie, la mère des cultes monstrueux, qui, par mille 
débouchés, lui verse et ses produits commerciaux et 
ses infamies sans nom. Comparez Israël avec ces 
populations idolâtres, gangrenées jusqu'à la moelle, 
acharnées à le corrompre, qui'le pressent de toutes 
parts. Songez aux fanges en perpétuelle ébuUition 
dont les exhalaisons lui arrivent portées sur l'aile du 
vent, attachées aux jpieds des voyageurs, balancées 
on le dirait au pas nonchalant des caravanes. Com- 
parez les mœurs, comparez la famille. Mettez Fab- 
^lue 'dégradâlion, sans remords, sans retours, 
mettez le pôurrfesoîr ^ ^tat définitif dès nations envi- 
ronnantes, en face des puissants réveils du peuple 
biMique, des soudaiiEïes horreurs du péché qui tout 
à coup" le saîsîsseiït, d^s magnifiques résurrections 
qui lui restituent une âme^ de ses efforts virils, de 
ses résolutions à bien fiore, de ses relèvements pro- 
digieux, et prononcez. 

11 y a plus; je vous y rends attentîfe. 

TJne loi d*or appliquée à un peuple essentiellement 
rebelle, haMtuellement entraîné, dont les généra- 
tions sutîcessives, malgré beaucoup d'écarts, toujours 
la respectent et toujours y reviennent, cette loi ne 
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porterrift-elle point le sceau divin? iEt si pas im trait 
de lettre ne s'eir efibce; si toutes les révoltes, si tontes 
les défaillances 'de <ki nation à qm elle fut imposée 
n'ont jamais réuesèàien détacher «ne ordonnance; 
si tant d'in&déli<iés âe sont jamais parveanes à en $1* 
ténuer un arrêt; si o^le foi s'est maintenue comme 
une eolon»ede lumière au traders desténèbres, direz** 
vous que ces^Juifs p8i:!vei)^«dont les vices vous scan^ 
didiisentPontinçrdvisée? direz-vdus que ces Israélites 
déplaisants et revêches en sont les promulgateurs, 
fu^eile vient 'de ces cruels, que ces bandits et que ces 
pillurds l'ont inventée comme ils Font conservée ! 

On nie les miracles. Sn voilà un. J'en connais peu 
de plus décisifs : la l^ble de Dieu, resplendissante, 
inébranlable, debout au imlieu du flot des impu^ 
retés qui par moments envahit to nation de Dieu et 
si»acede4' engloutir I 

Oc la miion de Dieu ne périt point. Par b bouche 
de ses prophètes, par la sincérité de ses repentirs, 
la nation de Dieu affirme FéteriKelte v^ité de la loi, 
l'étemelle fidélité de son Dieu. Elle est un témoin. 
C'est de ce peuple-lÀ que le Sauvcnsr naîtra. (Test de 
cette race-là qu'il prendra douze hommes, douze 
Juifs, pour régénérer l'univers. 

Maintenant, voyons les t^tes *• 

I. Afin de rester équitables envers la législation de rAacîen Testa* 
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Moïse, a-t«on dit, sanctionne la polygamie. Il Ta 
même organisée. Voici en quels termes : « Quand 
lu auras été à la guerre, si tu vois parmi les prison- 
nières quelque belle femme, et qu'ayant conçu pour 
elle de Taffection tu veuilles la prendre pour ta 
femmey tu la mèneras en ta maison — ici se placent 
des prescriptions de deuil; — elle y demeurera un 
mois durant, pleurant son père et sa mère, puis 
tu viendras vers elle, et tu seras son mari et elle 
sera ta femme * . » 

Avant tout, remai'quez ces mots : « Quand tu auras 
été à la guerre !» — Il s'agit d'une circonstance 
exceptionnelle, d'un moment de crise ; l'heure est 
aux violences. Trouvez-moi un législateur qui songe 
à ces instants d'ivresse pour en prévenir les excès ! 
Arrêtez-vous encore, et considérez ces délicatesses 
de compassion envers l'opprimée : — Un mois 
durant, elle demeurera en ta maison, « pleurant son 
père et sa mère. » Montrez-moi cela chez les Phéni- 
ciens gangrenés, montrez-le-moi chez les crucifîeurs 
de Garthfi^e, faites-le-moi voir chez les Grecs polis 
qui violentent leurs captives, ou chez les durs Ro- 

ment, rappelons-nous bien ceci : Mentionner un fait, c'est-à-dire le 
reconnaître lorsqu'il existe, ce n'est pas réglementer ce fait, c'est-à-dire 
le sanctionner. Tenir compte des conséquences du péché et les sou- 
mettre à une loi, c'est-à-dire leur imposer un frein, ce n'est pas 
légaliser le péché, c'est-à-dire le légitimer. 
1 . Dëutéronome, xxii, 1. 
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mains qui livrent l'esclave prisonnière aux longues 
épingles de leurs épouses et de leurs matrones, der- 
rière les murs sans écho du gynécée sans pitié 1 

Mais là n'est pas la question : — « Tu la prendras 
pour ta femme. » — Qui vous a dit que cet homme, 
invité au taariage et non au désordre, remarquez-le, 
soit déjà marié 1 a Tu seras son mari y elle sera ta 
femme / » — D'où inférez-vous que cet homme dont 
la prisonnière sera la femmCy ait déjà une, deux, 
trois, plusieurs fenuùes? Votre supposition, basée, je 
l'imagine, sur la coutume qui mariait les Israélites 
de bonne heure, n'eu demeure pas moins une sup- 
position absolument gratuite quant au texte. Moïse 
prescrit le mariage pour éviter la débauche : voilà 
tout. 

On cite, au même chapitre du Deutéronome, les 
versets 15, 16 et 17 : — Cette fois, s'écrie-t-on, nous 
tenons la polygamie ! 

Non, vous ne la tenez pas. Vous tenez un règle- 
ment d'héritage; vous tenez la répression d'un fait 
qu'il faut bien mentionner puisqu'il existe ; vous ne 
tenez pas, puisqu'elle n'existe pas, la législation de 
ce fait, seul document qui eût de la valeur, car seul 
il légitimerait le péché en l'organisant. 

Prenez le Livre et lisez vous-même : — c Quand un 
homme aura deux femmes, l'une sdmée, l'autre haïe, 
et qu'elles lui auront enfanté des enfants, tant celle qui 

2. 
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est aimée que celle qui est haïe> et que le fils atné 
appartienne à celle qui est haïe, et que le jour vienne 
où le père partage son bien à ses enfants. ^ •-- Voilà 
le fait. — « Alors il ne pourra pas faire aîtié le fils 
de celle qui est aimée, préférablement au fils de 
celle qui est haïe,, lequel ^t né le premier. Mais il 
reconnaîtra lé fils de eelle qui est haïe pour son pre- 
mier-né, en lui domnant double portion de tout ce qui 
se trouvera lui appartenir. » — Voilà le réglemient. — 
La loi ne s'applique pas au fait, qu'elle sanctionne-^ 
raiten le réglant; elle s'applique aux conséquences 
du fait, dont elle entrait le venin. 

Les adversaires de la Bible ne se tiennent pas 
pour battus. Ils ont par devers eux l'Exode, cha- 
pitre XXI : — « Si un Israélite vend sa fille *, et qu^elle 
ait déplu à son maître, qui ne Va peint fianeée, il 
la fera vendre ; toutefois il n'aura pas le pouvoir de 
la vendre à un peuple étranger^ s^rès qu'il lui aura 
été infidèle. Mais sUl l'a fiancée k son fils, il fera pour 
elle selon le droit des filles. Que s'il en prend une 
autre pour lui, il ne retranchera rien de sa tfour- 
riture, de ses habits, et de f amitié qui lui est due. 
S'il ne fait pas pour elle ces trois choi^s^, ellie sor- 
tira sans payer aucun argent. » 

Fiancée^ pus fiaméei de tels mots, convenons-en, 

i. On gaît (jue totis les Sept ans les esclaves hébreux rentraient 
gratuitement en posBMiion de leurs libertés^ 
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* 

et cet autre : infidèle! sonneraient étrangement, ap- 
pliqués à la corruption la pUis révoltante de toutes : 
à la corruption.patentée, patronnée ^hardimesit plantée 
en pleine famille, largement épaiiouie au grand soleil 
d'une loi qui est la sainteté de l'Éternel M Encore 
un coup, nous demanderons pourquoi lire, ici comme 
ailleurs, au delà de ce qui est écrit ? Pourquoi voir 
une infamie là où le texte ne nous montee que le 
fait, très-l^itime en ce temps où régnait l'esclavage, 
d'un homme qui achète la fille de son frère pauvre, 
qui tantôt la fiance à son fils, puis, abandonnant 
l'idée d'une pareille union, veut en écarter l'objet;^ 
qui tantôt, sans se l'être fiancée à lui-même, après 
avoir eu du goût pour elle n'en ressent plus, lui est 
infidèk, et cherche à s'en délivrer! -— Vous voulez 
absolument qu'il y ait là des profondeurs de vice, 
légitimées par des faiblesses de concession incompa- 
tibles avec l'idée de Dieu! Alors je vous demanderai 
ce que vous faites des lois qui concernent les vierges, 
ordonnant impérieusement au suborneur de réparer 
ses torts envers kjeunefiUe déduite, de l'épouser, et 
de la garder * ! 

Lia Bibte, lofft<ïti?ll' i*agît àMn acte grossier, emploie le mot 
l)nital. C'est sa manière de démasquer le vice; elle ne biaise jamais^ 
de langage avec lui : au péché hideux, le mot cru. Point d'hypocri- 
sie^ le vrai partout. 

2. Exode, XXII, 16. Dans le cas où le père de la jeune fille refuse 
absolument son consentement au mariage avec le séducteur, celui-ci^ 
lioît payer une forte amende. 
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C'est bien! répondez-vous. Moïse n'a pas expres- 
sément favorisé la polygamie. Mais s'il ne l'a pas fa- 
vorisée, il ne Ta pas interdite non plus! 

Vous vous trompez. Dieu condamne le vice, stig- 
matise le vice, interdit le vice à ceux mêmes qui 
pourraient y trouver excuse ou prétexte par leurs 
immenses richesses ou par cette sorte d'immunité 
que donne un rang exceptionnel. Dieu interdit la 
polygamie aux rois : « Le roi ne prendra point plu- 
sieurs femmesy afin que son cœur ne se corrompe 
point ^ » 

Remarquez le motif : afin que son cœur ne se cor- 
rompe point! 

Telle est la défense. Vous savez ce qu'en ont fait 
les rois. Mais la défense demeure incrustée au livre de 
Dieu, et toutes les révoltes, et toutes les désobéis- 
sances, et toutes les négations ne l'en arracheront pas. 



Reste le divorce. 

Ici, vous avez une permission, et vous avez une 
interdiction. 
La permission concerne le renvoi d'une femme 

r 

coupable; soulignez ce trait. L'interdiction prohibe 
les secondes noces ; elle les prohibe absolument. To- 

1. Dcutcronome, xvin, 17. 



LES JUIFS. 33 

lérer le divorce en supprimant les secondes noces, 
c'est établir la séparation, purement et simple- 
ment. 

L'immoralité du divorce consiste en ceci : que les 
divorcés sont libres de se remarier. L'immoralité da 
la séparation consisterait en ceci : que des facilités 
d'abandon mutuel seraient accordées aux deux époux. 

Or la loi défend positivement le second mariage 
après le divorce. 

Or la loi n'admet qu'un cas de séparation : l^infi- 
délité. 

€ Quand quelqu'un aura pris une femme et se sera 
marié avec elle, s'il arrive qu'elle ne trouve point 
grâce devant ses yeux, à cause qu'il aura trouvé en 
-elle quelque chose de malkonnêtey il lui donnera par 
écrit la lettre de divorce; et la lui ayant mise entre 
les mains, il la renverra hors de sa maison. Et quand 
elle sera sortie de sa maison, et que s'en étant allée 
elle se sera mariée à un autre mari; si ce dernier 
mari la prend en haine et lui donne par écrit la lettre 
de divorce et la lui met en main et la renvoie de sa 
maison *, ou que ce dernier mari qui l'avait prise 
pour femme meure; alors son premier mari, qui 



1. Il ne s*agit pas dans ce second cas d'un règlement, puisque ce 
cas est une désobéissance et qu'on ne réglemente pas une désobéis- 
sance; il s'agit de la constatation d*un fait qui va jouer son rôle 
dans l'énoncé de la loi. 
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l'avait renvay^éfi!, iid pourvapoiot la represclre poiip set 
.femme, (après (woà^ été mme qu'eUe s^est souUlée; 
car c'est une abomination devant VÉtemeL Ainsi, 
Ui ne chargems point d& fiché le pays que tofn Bieu 
le domie 6n héritflge ^ > 

N<>te2:4e bien;; Ijcrâ. de faii^oriser la rupture, même 
^jCiB un cas l^lîme --^ a parce qu'il aura trouvé 
quelque chose de malhonnête «n elle », —le législa- 
teur inspiré déclare que le mari, ofiÎMisé ou non^ 
devient, lorsqu'il raivoie sa femme, cause de cette 
souillure pire que la première : le second mariage 
de la femme mexïieyUne abommation devant' ^Éter- 
nel, une charge de péché qu'il ne faut sous aucun 
prétexte faire peser sur le pays * 1 

Le chapitre xxii du même livre, plus explicite en- 
core, condamne le mari qui aurait injustement accusé 
et renvoyé sa £emme à la reprendre,, à la garder 
malgré sa haine; et les anciens, de la ville chMieront 
cet homme-là. 

Vous avez ici tous les textes de la législation sur 
le divorce; il n'en existe pas d'autres; je les ai mis 
sous vos yeux dans leur intégrité '. 



1. Deutéronome, xxiY. 

2. c Si quelqu'un délaisse sa femme, s*écrie Jérémie, m, i, et 
4iu*eUe, se séparant de lui, se joigne à un antre mari, le premier mari 
retournera-t-il encore vers elle? Le pays même n'en seraiUil pas en- 
tièrement souillé? » Jérémieui, 1. 

3. Interrogé par les pharisiens, qui, « afin de l'éprouver », lui 
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Les sacrificateurs, modèles de pureté, « ne pren- 
dnwt poiat mm femme Béparàiâe, oar^Us sont saimU^ 

à le»r:0teu^ » 

Ces mots, qu'on iistimise & tooÉânstaut lorsqu'il 
s!agitd6'l-é{ioiise :iE Qine'la pounra point' laisser tant 
€plAvm» », affinment et ccmsafirent Ifli^soliAilÉfcé 
cki. Q^riagie. Voule&*vous quelque chose.de plus? tous 
faut-il le blâme le plus énergique? vous &ut4L la con** 
damnatâion la? pllw âkiei^iqueiâu^di^irce? Mabidiie^ ce 
prophète dontJe eri:de reprocba^ i^appel et d'espoi» 
c^ TAmàm Testament, Halacitie vous k domKSBa. 
Les Israélites onfeooujvert l'autel d'tibhitions; ils VtiA 
mmïSé de bfftties; ilsse plaîgaent que l'Étemeiiie 
lœrexauciB.ptes. Pourqwû? 

Voiei la répeese de Dieu : js[ Cesl^pame epiei'Éter- 
nel est intervenu comme témoin entre toi et la femme 

demandent s'il est permis de répudier sa femme « pour quelque cau^ 
qoe ce soit », Jésus répond en rétablissantle seul moHf légitime auto- 
v9(k'J9V( Ifoïse : rdduUère. -m Lorsque ce» mdmos, {Hiai^#i9«A» frciiMé» 
de la parole de Jésus : « Ce que Dieu a joint, que l'homme ne le 
Képme-patf! » sTécrieni : « Pourquoi <lono Ifoïse a-t*il 0ommawM de 
donner la lettre de divorce et de répudier sa îetf^voi^? n, lA^^ae ^ésin 
jrépond : « Il vous a^ donné ce commandement à cause de la dureté ^de 
votre cœur » ; Jésus n'admet pas, ne peut pas admettre un instant que 
nojLse ait donné un commandement qn'iZ n'axas donné, mais se plaint 
au point de vue de ses interrogateurs, il en part pour leur déclarer 
ee qu'ils ne demandaient poî»t, cpt <&'Jik^ .no venlea^ pw entendre, 
o'^st que u 9tt2(M)n^e.laisse sa femme et en épouse une autre commet 
9,MM»e contre elle ; » c'est que « perdllement, si ia femme laisse 
son mari et se marie à un autre, elle commet adultère. » Marc, z, 2. 
— Math., XIX, 1, 7. 
i. Léntique, XXI, 13. 
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de ta jeunesse, contre laquelle tu agis perfidement; et 
toutefois elle est ta compagne, et la femme qui t'a été 
accordée. Or II n'en a fait qu'un; et néanmoins il y 
avait en Lui abondance d'esprit! Gardez-vous donc 
dans votre âme. Et quant à la femme de ta jeunesse^ 
prenez garde qu'on agisse perfidement envers elle; 
car l'Éternel, le Dieu d'Israël, a dit qu'il hait qu'an 
la renvoie!^ > 

Le peuple juif a fait de cette loi, précise, incisive, 
d'une infinie tendresse en même temps que d'une 
infaillible autorité, ce qu'il a fait des autres lois, 
de la loi qui anathématisait l'idolâtrie, de la loi qui 
proscrivait toute alliance avec les peuples païens. 
Il en a fait ce que trop souvent, hélas ! nous fai- 
sons, nous les chrétiens, de la Parole de Dieu : 
il l'a violée. 

Ni la prescription n'est effacée du Livre, ni la sain- 
teté du Livre n'est altérée. L^homme s'est une fois de 
plus montré dur et désobéissant. L'Éternel, une fois 
de plus, lui a montré sa patience avec ses compas- 
sions. Voilà tout. 

Avant de quitter Israël, si fréquemment révolté 
contemplons-le un instant encore. 
Tout rebelle qu'il est, je vous affirme qu'il garde 

t. Malachie, eh. n, yerseto 14, 15. 16. 
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sur son front, en rayons lumineux, la trace de ses 
entretiens avec rÉternel, au désert, au Sinaï, sur les 
montagnes de Judée. 

Voyez ces jeunes filles à la démarche aisée, fières 
et modestes, chastes, pures, de bonne grâce, qae 
célèbrent sans les flatter, ssûis les amollir, les pro- 
phètes d'Israël, tout pénétrés du sentiment exquis de la 
poésie qui accompagne leurs pas lorsque, s'avançant 
à la rencontre des guerriers vainqueurs, elles chan- 
tent des cantiques, ou qu'elles pleurent vers les 
fleuves de Babylone, ou qu'elles amènent, Iç tenant 
par la main, un fiancé dans la chambre de leur 
mère*. ' 

Regardez ces femmes, la femme forte, et aussi la 
femme aimable, la femme aimée, celle à laquelle les 
Proverbes reviennent sans cesse : « Réjouis-toi de la 
femme de ta jeunesse comme d'une biche aimable et 
d'une chevrette gracieuse. Sois continuellement épris 
de son amour » * ! Regardez quelle place elle occupe, 
point abaissée, point encensée, debout à côté de son 
mari qui s'appuie sur elle, objet d'une tendresse 
grave comme son beau visage, profonde comme son 



1. Il y a c un droit des fiUes ». Exode, xxi, 9. — Quand les filles 
•de Tzélophcad, mort au désert, s'approchent de Moïse pour demander 
« une possession » dans la terre promise, l'Éternel, consulté par son 
législateur, répond : « Tu leur donneras un héritage. » — Il y a une 
dot des vierges. Exode, xxii. 

2. ProTCrbes, v, 18, 19. 

Z 



regard sérieux et deux, avec des sowîres comme 
ses lèvres en savent aivodr. 

Considérez la mère, cette mère que rien dans le 
respedldes enfants, que rien danslareyauté dePinté- 
rieur ne sépare du père; qui est honorée ainsi que 
lui, obéie ainsi que lui, qui est mère m ïmëlH 

Enfin voici le mariage, le v<ttcî tel qû^l rayonnait 
dans son éclataMé beauté, au pBËnaéis^e Dieu Fil s'al* 
térera plus tard, toiÉtéfoîs îl nous est apparu jeune, 
saint, idéal. Et qui donc nms Fa dévoilé dans sa 
. fipaîcheurproaiière? Qui? nous l'a révélé dans ses droits 
SMvepaiiis : « LUioeime^ii^ilteM'soti'pèfe et sa mère 
pour se joindre à sa femme » *? Qui nous Ta fait con- 
naître d«ns sa suprêflie unité : « ils seroËit une seule 
chair -» *? Qui donc a écrit (5ette M du lîomeau 
marU, touchante jusqu'à l'émotion, si parfumée 
d'amour qu'on croirait e^lendre le doto murmure 
de la tourterelle? Durant toute une année, le nouveau 
marié n'ira point à la guerre, oii ne mettra p^oint de 
charge sur lui; durant toute nme année, il ne con- 
naîtra ni la rudesse des jeugs ni la planteur des faix 
qui écrasent la vie, « afin, déclare la parole de Dieu, 
qu'il soit en joie à la femme qu'il a prise » ' ! Qui 
donc, dites-moi, nous a montré fé niariage si austère 

r 

i. Cenèse, ii, 21. 

2. Genèse, ii, 24. 

3. Deutéronome, xxiv, &• 



et si fort : deux tsœurs liés pwr le travail, pour la 
bonne guerre; rhefonne s^asswoHi en sa femme; la 
feDUne, son aide, sa vaillante, lui faisant duliien tous 
les jours? Qui a protégé Tuaion par ces iervMés fou- 
dres dont réclair va frapper Fadult^e, proclamant du 
même coup l'inviolable sainteté de Tonivre parfeite 
de Dieu, ce eourotoneitétlt de la cr&tUon? Qui donc,^ 
saisissant le mariage et l'enlevant d'un trait, le poite 
dans les cieux, sur les ailes de ces comparaisoRa»* splen^ 
dides, éternelle expression de l'éternelle dilection de 
Dieu * ? Qui a fottdé la famille et qui nous Fa laccMitée : 
Isaac pleurant sa mère, Joseph pieurànt sur le gbu 
de ses frères; Mofee, le bd enfuit, caché, conservé 
en dépit de l'arrêt du Pharaon, tandis que sa sc^r se 

I. Quant à cette idée subwrsive dn madame, la sainteté par le célibat, 
on sait si TAncien Testament Tadmet à un degré quelconque. Les prc^ 
très juifs, les souverains sacrifioateuis, les saoriikateuts, les léirites, sont 
tons mariés. Il y a plus. Les NcoarieM cnvmêmes, qui font des vœux, 
ne rangent à aucune époque le céfiî^al an nombre de leurs engage- 
ments excepttannels. Le nazavéat» etteatieieaeat teaapM^tire, con- 
siste à porter la barbe et les cheveux longs, sans que nul fer tran- 
chant ne les touche plus; il consiste à s'abstenir de toute boisson 
enivrante, à fuir le contact do tout ce qui pourrait souiller la chair. 
Or la loi du nazaréat, type de la pureté intérieure^ n*a pas un instant 
snpposé que le mariage, ce retour de Dieu sur sem tenvre potr la 
perfectionner, pût jamais contaminer le corps ou le cœur. 

Les prophètes, ne Toublions pas, étaient maiîés. Tous les aj^dtres, 
sauf Paul, étaient mariés, n y avait, du temps de lésus, des Esséniens 
qui, fondant la sainteté sur le célibat, ne se mariaient point. Or lésus 
n'a jamais dît : Allez, et faites comme eux ! -*- Jésus a dit : « Au 
commencement, Dieu fit un homme et une femme, ifest pourfiuoi 
l'homme laissera son père et sa mère, et s'attachera à sa femme, 
Alarc, X, 6, 7. Math., lix, 6. 
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tient aux aguets parmi les roseaux du Nil? Qui nous 
a fait voir les fils, les filles, sauvés avec les pères; 
les liens de la parenté fortement serrés par le 
nœud des ordonnances; les caravanes se rendant 
en famille aux belles fêtes de Jérusalem? — Ce cri 
dont Faccent, on le dirait, traverse^ en dépit des éga- 
rements, l'histoire entière du peuple de Judée : « Pour 
moi et ma maison, nous servirons l'Éternel » ^' qui 

donc l'a proféré, bâtissant la maison sur le roc'? 

« 

Le Livre reste unique : lumière au milieu des té- 
nèbres, pureté au milieu des corruptions, vivant au 
milieu de tout ce qui meurt, parlant d'espoir quand 
tout se détruit et que tout se dissout. 

Le peuple reste unique : souvent infidèle, mais 
connaissant Dieu, mais trouvant pour Dieu des élans 
d'adoration, des virilités d'obéissance, des dévoue- 
ments étrangers aux autres peuples; souvent révolté, 
mais conservant dans le vase d'élection la sainteté du 



1. Josué, XXIV, 15. 

2. L'importance qu'attache rAncîen Testament à la famille res- 
sort partout de la législation. Les terres, distribuées par familles, 
rentrent dans la famille lorsqu'elles en sont sorties ; elles y rentrent 
régulièrement, forcément; le jubilé vient, à intervalles fixes, rétablir 
rintégrité des patrimoiner ; Tacheteur et le vendeur tiendront compte 
de cette circonstance, mais aucune transaction particulière ne pourra 
la modifier. Il en va de même pour l'esclave Israélite, qui a été oh 
qui s'est vendu — par où nous devons entendre loué^ — tous les sept 
ans il rentre sous son toit, parmi les siens, libre et le front haut. 
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mariage, l'intégrité de la famille, efifocées partout ail- 
leurs; et quand le souverain Législateur viendra, son 
peuple lui tendra le rouleau du Livre, intact, fidèle- 
ment gardé ; son peuple, élevé à l'école du Livre, lui 
fournira ces douze ignorants qui, en fait d'éternité, de 
divinité, de vérité, en savent plus que les plus savants 
des écoles d'Athènes ou de Rome, et qui, en fait de 
sainteté, mettons d'honnêteté, rougiraient de dire 
x^e que pratiquent ceux-là. 



VI 



l'ëvàngiu 



Nous allons assister au fait historique le plus mer- 
veilleux que renferment les annales du genre humain : 
la famille idéale ressuscitée par un souffle divin ! la 
famille qui se met à respirer, à marcher, à travailler ! 
la famille qui enfante un monde nouveau ! 

L'Évangile a produit cela. Serait-ce par hasard de 
rOrient, serait-ce de l'Occident qu'il a tiré sa lu- 
mière? 

Remarquez-le, pour la famille comme pour toutes 
les institutions d'ordre moral, ITiistoire nous pré- 
sente un même et universel tableau : la création 
divine ; sa dégénérescence ; la restauration en Christ, 
sa dégénérescence. 

L'Évangile est un point culminant, isolé. Si vous 
ôtez l'Ancien Testament, dont l'Évangile forme en 
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qufiltpie sorte la flomi^n pleinière, tous ntà iromez 
rien avant. ÂfKrès FÉvangile, dàs qu'elle. s'€a.4étaehe 
ou qu'elle le laisse obsourdr , l'humaE^é desaend ; elle 
deaooK} partout et toujours. 

Ge que ràacien Tej^ameBt lépdisak, TËvangile le 
faitvivse. Il y a en lut unnleydn, levain d'amour, 
qui réchauffe le cœur et Itd cow&unique la fëcon- 
dite. 

Ce (pe l'Ancien TestsmieBt constatait, les écarts 
dont il lui fallait tenir cony te^ ««— car jamais une loi 
no régénérera uni^coewr, — l'ËTangile : Chnist crêa- 
tesir qui donne la nouveHe naissance, Christ erucHié 
qui maeigae la suprême pureté, Christ ne le sap^^ 
porte plus *. 

Yous ne trouveree dans Foi^aiiîsatson de la société 
clurétienne, j'entends celle qtn émane directement, 
du Christ — l'Eglise apostolique, i— ni un; vestige 
de polygamie, ni un reste de diiE)orce*.iésiis a dit, 
avec son afutorité : € Tout hommes quiéfpwise une 
répudiée commet adultère. Quiconque laissera sa 
femme, et se marie à uneautre éommet adultëiie » '. 

1. Le Saint-Esprit convertissait les âmes sous Tancienne Alliance 
comEUo sous^ 1» nouvelle, ceSa va bien sans dire. Nul ae peut or<rire 
sao» SGBi action; Taocienne Alliance avait .eea croyants. Dieu merci. 
Toutefois la loi qui mène au Sauveur n*est pas le Sauveur. C'est au 
Sauveur, au Sacrificateur, au Vainqueur seul qu'il appartenait de 
dire : Je suis la vie ! C'est lui qui devait en quelque sorte embraser 
le monde sous l'ardente haleine du SaintREspdL 

2. Mathieu, xiz, 9. Marc, x, 11. 
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U a dil : € Ce que Dieu a joint, que Thomme ne le^ 
répare pas »'. Il a dit : « Les deux ne sont plus 
deux» ils sont une seule chair i *. 

Ces sociétés-là vous montreront des chutes; mais 
un état vicieux n'y sera pas toléré. Ces Églises-là ne 
2i^oit)nt pas sans péchés ; mais le fait du péché y perma- 
nent, légal en quelque sorte, ayant droit de cité et 
droit d'asile, n'y sera pas admis. 

La perfection, voilà ce que prétend FÉvangile ; le 
Saint*Esprit, voilà ce que Jésus promet. 

Entre la perfection et le don du Saint-Esprit se 
dresse une croix; ce que j'y vois cloué avec les 
souffrances de Jésus, ce que j'y vois cloué avec notre 
éternelle condamnation, c'est mon péché. 

Aimé, j'aime à mon tour. Sauvé, il m'est impos- 
sible de supporter la perdition des autres hommes. 
Il faut que je serve mon Rédempteur ; il faut que 
j'arrache au mal, au désespoir, à la désolation finale^ 
ceux pour lesquels Jésus et mort est qu'il m'a fait 
chérir. 

L'Ancien Testament, qui prédisait Christ, mais qui 
ne le possédait pas, gardien fidèle de la vérité, conser- 
vait la vérité sans la répandre. L'Evangile : Jésus venu 
au monde, parlant au monde, mourant et ressusci- 



1. Mathieu, xix, 6. Marc, x, 9. 
8. Mathieu, xix, 6. Mare, X, 8. 
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tant pour le monde, FÉvangile est missionnaire; 
'•Évangile est propagateur. Je ne puis pas, moi le 
racheté du Christ et le disciple de l'Évangile, je ne 
puj'i pas garder la vérité pour moi seul. 

« Allez et annoncez la bonne nouvelle du salut par 
toute la terre. » 

L'expansion, voilSi le fait évangélique. Christ est 
la vie; l'expansion, c'est la vie de Christ. Partout où 
vous trouverez un chrétien vous aurez un mission- 
naire. Si le missionnaire n'y est pas, c'est que le 
chrétien n'y est pas non plus. 

Par là, par la puissance du Saint-Esprit, l'Évan- 
gile a changé la face de l'univers. 

Par là, l'Évangile a prouvé sa divinité. 



VII 



lEa Bf FSfTSL jD6 Ju'âVÂKGJLS 



Je n'attribue rien au christianisme qui ne soit con- 
staté par les ftiits. 

Parmi les faits, n'oubfions pas celui-ci : le chris- 
tianisme, lorsquTI commença tfagir sur la société 
païenne, altéré déjà, ayant perdu beaucoup de sa pu- 
reté primitive, avait perdu beaucoup de sa vigueur. 
Admirons les prodigieuses transformations qu'il a 
opérées, ne lui demandons pas la réalisation de 
l'absolu. 

Tenons grand compte aussi de cet autre fait : le 
christianisme, lorsqu'il entreprit la réforme du monde 
païen, rencontrait devant lui non plus ces petits 
troupeaux, recrutés en partie au sein d'une nation 
que la Bible avait, durant des siècles, éclairée; non 
plus ces fortes croyances — exigeantes parce qu'elles 
sont affamées de perfection — que produit la conver- 
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sîon' persoûnelle ; l'Évangile, à qui de grands coups 
de filet amenaient des populations au lieu d'indi- 
vidus; rencontrait devant lui toute une civilisation 
pourriiBj t©ut- un corps mort*, sourd, inerte et ré* 
sistant. Mmirens les victoires remportées, saluons 
les progrès obtenus; toutefois n'érigeons de ces 
vastes sociétés à moitié plongées encore dans lé 
bourbier des appréciations et des habitudes anti- 
ques, m la sainteté ni- les délicatesses du sens mo- 
ral que nous présentent» les premières Églises de 
Judée^ par exemple, alors que là Parole de Di^u, 
dans toute l'énergie: que lui conservait l'inviolable 
fidélité* d!ôs apôtres, s'imposait à des cœurs mauvais, 
je l'accorde, mais qui n'ignoraient pas Dieu; alors 
qu'elle "Saisissait des consciences trop souvent déso- 
b^es, j'y consens, mais qui savaient pourtant ce que 
c'est ^e*la sainteté de Dieu. 

De toutes' façons et quoi qu41* enr soit, à travers 
bien des eireurs, renversant bîén^ des obètades, l'É- 
vangile a régénéré les mœurs, il a redressé les lois. 

Entrons dansle >îfi 

La polygamie ne résiste pas un instant à PÉVangile; 
elfe' HB l'essaye mênie pas. En présence de cette décla- 
ration*: « Ils ne sont plus deux, mais un! i», pas une 
hésitaliën n'est possible: dte qu'arrive l'Évangile, la 
polygamie s'en va. 



48 L'HISTOIRE. 

Le concubinat, cette lèpre latine, ce dégoûtant si* 
mulacre de l'union conjugale qui s'étalait au plein 
jour avec des airs de légitimité, ne tient pas davan- 
tage. Honteux de lui-même et sentant bien qu'il est 
condamné, le concubinat fléchit, recule, se cache,, 
disparait des lois à mesure que s'avance, austère et 
pur, le chaste mariage, le mariage chrétien. 

Avec le divorce, il y a plus à faire ; les racines en 
{)longent plus avant dans le sol antique et païen. Le 
divorce affecte en certains cas des apparences de jus- 
tice ; il affiche un respect du droit, une jalousie de 
l'honnêteté, des ménagements pour la liberté mu- 
tuelle, qui réussissent parfois à tromper la conscience 
tout en satisfaisant les pires instincts du cœur. La 
législation chrétienne, indécise, mal affermie, ne 
touche d'abord au divorce que d'un doigt timide ; elle 
l'arrache à moitié. Mais dès qu'il est maître, l'Évangile 
ne se contente ni de moitié ni d'à peu près ; il veut 
tout ; et le divorce à «on tour s'effacera des législa- 
tions. 

Le sol une fois déblayé, il s'agit de bâtir. Soyez 
tranquilles, l'Évangile n'y manquera point. 

La femme mineure, assujettie, fille du mari et non 
sa compagne, s'en va pour ne plus revenir. L'épouse 
l'a remplacée. Les lois impériales travailleront inces- 
samment à réserver ses droits, à rétablir sa dignité. 

Voici la mère. Des édits, l'un après l'autre, consa- 
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crent son intervention dans l'éducation, dans le con* 
sentement au mariage, dans tous les actes essentiels 
de la vie des enfants. 

Les enfants à leur tour, cette chose que le père 
abandonnait, exposait, vendait, tuait, les enfants 
prennent leur place au soleil. Lé despotisme paternel, 
tel que Tavait fait l'ancien droit romain, s'évanouira 
devant l'autorité paternelle comme l'Évangile l'a don- 
née. Ici, néanmoins, de même que lorsqu'il s'agissait 
du divorce, le mal, plus habilement dissimulé sous un 
semblant légitime ; les tyrannies égoïstes, revêtues, on 
le dirait, de toute la majesté d'un principe divin, met- 
tront plus de temps à finir. L'exposition des enfants, 
la vente des enfants, battues en brèche dès le début, 
persistent, et il faudra l'infatigable ténacité de l'Évan- 
gile, il faudra cette succession d'efforts produisant 
cette série d'adoucissements, chemin plein d'épines 
et de cailloux que connaissent tous les pionniers 
du Christ, pour arriver au but. 

Que manque-t-il à la famille? Rien. Sitôt que l'Évan- 
gile a triomphé, vous trouvez la famille debout, ressus- 
citée. Elle vit dans les législations. Elle vit dans le gou- 
vernement des affaires, distincte de la chose publique, 
lui prêtant son appui, mais ne se laissant ni dominer 
ni envahir. Elle vit dans les sociétés, qu'elle réforme. 
Elle vit dans les philosophies, qui sont forcées de comp- 
ter avec son influence. Elle vit dans les littératures. 
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qu'elle péoètre d'uae douoeur, d'une émotion, d'un 
chaarmeiacommaiix.l^ces.antiqjuies : si inen q[ue les 
Pline, les Sénèque, les Plutarque, les Miare-Aurèle, 
tant d'autres, idolâtres encope, ils se le figurent, ne 
sont plus ni des auteurs anciens ni des auteurs 
pateos. 

L'esclavage^ Temiemi de la faille, qu'il soustrait 
aux devoirs en la soustrayant au travail, dont il dé- 
truit Us Uens^ car il corrompt les cœurs; l'esclavs^e, 
cette vktime) ce tentateur, pourriture sans cesse en 
él»illitiofi, foyer de toute pestilence, type de toute 
misère; l'esclavage cédera. L'Évangile en aura raison. 
A mesure que l'Évangile marchera, cette monstruo- 
sité d'un homme vendu, acheté, assassiné, conspué 
par lui autre! homme^ vous ne la verrez pkis. Et la 
famille^ dragée de son parasite, nettoyée de sa gan- 
^ëne^ guérie de ses torpeurs, réintégrée dans son 
beau droit auJramîi, la famille s'épanouira librement 
dans un air salubre impuégné de liberté. 
^ Ainsi naît le moade^ moderne. La société moderne 
a Goœmeiieé. Une éclosion d^idées nouvelles s'est 
proidi3iij(je« Un >ensemble d'obligations etde sentiments 
ignorés jusque-là, tendresses profondes, étemelles et 
saintes, telles que n*en avait jamais éprouvé l'anti- 
quité classique, est venu féconder Tâme humaine. 

Qu'elle résiste ouqu^elle consente, l'âme humaine 
envit. 
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C'est elle qui, étreinte par l'Evangile, régénérée 
par l'Évangile, saisissant à son tour les législations, 
— ce dur, cet implacable droit romain, — les adoucit, 
les pétrit, les transforme, et, de Constantin, qui a 
posé les fondations de l'édifice, jusqu'à Justinien, qui 
en a placé le couronnement, dresse aux sentiments 
naturels, à la dignité de là ftmme, à l'excellence de 
la famille, à l'œuvre immortelle de Dieu, un monu- 
ment qui verra périr l^.si^ctes, inais que les siècles 
ne verront jamais périr *. 



1 . Ces empereurs sont souvent méprisables, ces législateurs ne sont 
pas toujours dignes d'estime ; on peut regretter dans la rédaction de ces 
lois le style magistp4 <ite l'|in«i^t duoit vwma* M$Qm-\e ceipepdaAt, 
l*œuYre, imparfaite et mélangée de mal .(le christianisme lui-même avait 
vite) perdu 'sa> pureté)', rosuvre't^HéiinéHe, avec ses défectuosités, n'en 
reste pas moins une d^6 p^usi^ndesgp^r^fnmei éel«iré pArr^vaDif- 
gile, ait accomplies ici-bas. 



VIII 



L ISLAMISH 



Au reste, ne chantons pas trop victoire. 

La famille chrétienne n'occupe aujourd'hui qu'une 
ti'ès-petite place ici-bas : très-petite parmi les 
chrétiens» infiniment chétive sur notre globe ter- 
restre. 

Laissons les païens. Nous avons vu le paganisme 
à l'œuvre dans' l'antiquité. 

Prenons les musulmans, prenons l'islamisme. Dé- 
rivé jusqu'à un certain point de la religion chré- 
tienne, l'islamisme a été sa grande hérésie, son grand 
ennemi, la grande réaction contre la famille, son 
destructeur dans tout l'Orient. 

Cette polygamie qui disparaissait devant l'Évangile, 
Mahomet l'a ressaisie, le Koran l'a recueillie, l'Islam 
l'a réinstallée triomphante partout où il a triomphé. 
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En Asie, en Afrique, partout où les convertisseurs 
du sabre ont pénétré, vous trouvez ce prodigieux 
abaissement de la pluralité des femmes, réduites à 
n'être plus qu'un troupeau de bétail. Si de fréquentes 
relations avec l'Europe, si le voisinage des civilisa- 
tions chrétiennes modifient l'apparence, s'ils soulè- 
vent dans les cœurs féminins un fiévreux besoin 
d'émancipation que n'accompagne ni la connais- 
sance éclairée du devoir, ni le sentiment juste de la 
véritable dignité ; le fond, le fond ignoble et grossier 
reste le même. Ce fond reparaît dans ses brutalités, à 
mesure qu'enfoncée vers l'extrême Orient, seule maî- 
tresse parmi les royaumes africains, débarrassée de 
toute influence évangélique, la religion de Mahomet 
se retrouve telle quelle, vis-à-vis d'elle-même, exer- 
çant sans contrôle son pouvoir absolu. Alors vous 
avez les femmes à l'engrais. Alors, sous de tels avilis- 
sements, vous rencontreriez difficilement une âme. 
Cela mange, cela boit, cela subit. Cela souflFre-t-il ? 
je n'en sais rien. 11 y a des emportements parce qu'il 
y a des haines; il n'y a ni affections, ni raison, ni 
espoir; pas une lueur I 

Plus rapproché de nos civiHsations européennes, 
moins sauvage ou plus contenu, l'Islam n'en vaut 
guère mieux. Le harem, qu'il bâtisse les murs de 
ses prisons avec du marbre ou avec de la boue, 
renferme toujours les mêmes énormités. L'épouse 
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n'euste pas. La mère, à qui Ton arrache son fils 
dès Fâg^ de sept ans, follement passionnée, ja- 
louse, éternel exiJËazit elle-même, s'en divertit comme 
elle £3ijt d^ sa pierruebe, ou bien aint)itieuse , poli- 
tifue, reployée sur ^es plans qp'ieUe couve avec 
une sombre acdeur, prépare à force de ^eries 
malsaines, parfois d'asservissements abjects, mi in- 
strument dont elle se servira plus tard pour saisir 
l'autorité. Quant à la £^le, Awcée au berceau, ma- 
riée avant d'être jeunet, Q^ la cbenchee pas dians le 
harenu 

L'homme s'aplatit, s'épaissit, s'ejagpurdit, à l'en^ 
giiais, lui a«ssi, sans qu'il s.en. doute. Bien de 
^é^éreusiL ne formante dans ces cœurs d'où le: 
véritable, amour est banni; rien de grand ne jaillit 
de ces sociétés où le mariage n'existe plus. En re^ 
vanqhe, vous avez le divorce, inévitable corollaire de 
la polygamie : le div^i^ce chez le peuple, à l'usage de 
ceux qui, ne pouvant entretenir dix fommes à la fois, 
prennent et renvoient vingt femmes l'une après l'autre; 
le divocce chez le^ grands, qui tantôt épousent et 
tantôt répudient, pour varier leurs plaisirs. Vous 
avez l'espla^iage, absolument indispensable à la po- 
lygamie; vous l'avez avec les monstruosités que la 
polygamie en exige, que lui seul peut lui fournir, 
sans lesquelles la polygamie ne se maintiendrait pas. 

Où paraît rislam, c^ iroi» faits, ég^ement 



hide^^se prodmeiiÊ mfeimbtenaBt « : ie harem, le 
divorce, l'eschArai^. Oii parait MslaBi, la famille dis- 
pairait. 

Voulez-vous embrasser d'un regard les mornes sté- 
rilités de ce désert? venez, considérez le tableau 
qu'une de nos galeries de peinture exposait naguère : 
la Mort dans le hareni! 

Saïd Pachah expire, entouré de toutes les pompes 
orientales, et seul. On lui tend son enfant — un fils, 
bien entendu, — ses bras le cherchent, ses yeux ne 
le voient plus ; Fenfant reste inerte. Amassées dans 
un coin, les femmes de Saïd essayent de pleurer; 
quelques-unes essayent d'approcher; un eunuque 
les repousse brutalement. 

Ne sentez-vous pas le frisson ? 

Et ce que Mahomet a ramené sur la terre : les 
souillures avec les désolations de la polygamie, il l'a 
introduit dans les cieux ; desséchant, rabattant, salis- 
sant le cœur jusqu'au bout ! Ce que Mahomet a dé- 
robé à notre pèlerinage : la sainte union, les ten- 
dresses, ridéal, il l'arrache à Féternité ; de telle sorte 
qu'appauvris, que dépouillés partout, que partout 
avilis et partout déshérités, l'homme et la femme, 
étrangers l'un à l'autre, passent de l'abjection d'en 
bas au matérialisme d'en haut, des aridités d'une 

1. Lisez LiwiDg:stone, ses voyages au travers do continent africain, 
ils vous montreront Mahomet à Tœuvre. 
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vie sans famille aux aridités d'un ciel sans amour! 

Mettez le Koran vis-à-vis de FEvan^e. 

Voyez ce qu'a fait l'homme, voyez ce qu'a fait 
Dieu. 



IX 



LE CATHOLIGISUE 



Il n'est pas nécessaire, hélas! de sortir de la chré* 
liante pour rencontrer des réactions contre la fa- 
mille. 

Le Catholicisme, la Réforme, l'incrédulité, chacun 
à sa manière, qui plus, qui moins, ont chacun atta- 
qué l'institution de Dieu. 

Commençons par l'œuvre catholique. 

Elle provient d'une confusion profondément maté- 
rialiste : la confusion de l'état de célibat avec l'état 
de sainteté. 

Idée énorme qui, en directe opposition avec l'Évan- 
gile, touche au dualisme oriental et renverse la 
famille, par ceci : qu'elle met le mariage au rang d'une 
tolérance accordée à la faiblesse du cœur humain. 

A côté de cette doctrine vous en voyez marcher 
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une autre, non moins subversive de la famille, non 
moins contraire à la Parole de Dieu : la doctrine des 
deux saintetés; la sainteté moyenne, commune, pour 
les chrétiens ordinaires ; la grande sainteté, pour les 
grands chrétiens. Les premiers épousent des femlnes, 
les seconds ne se marientpas. Les premiers possèdent 
des biens, les seconds embrassent la pauvreté *• 

Belle situation pour le mariage, belle garantie 
pour la propriété I 

Car les Pères, il faut le remarquer en passant, atta-- 
quent la famille par deux brèches : le communisme 
et le célibat. Au fond, ils attaquent l'individu, l'éter- 
nel ennemi du paganisme, du paganisme païen, du 
paganisme chrétien. 

Écoutez les homélies des Pères. L'indigence est 
une vertu ; la richesse est presque un vice dont il 
faut se laver à graiïds cdups d'aumônes. Quant au 
fait de la virginité, il constitue par lui seul une per- 
fection telle, que les Pères, matérialistes sans le sa- 
voir, je répète le mot, trouvent pour le louer des 
expressions dont Tardeur nous froisse, nous les chré- 
tiens vulgaires, nous les chrétiens mariés. 

Au surplus, si vous voulez savoir ce qu'ils font 
du mariage, voici l'échelle dressée par saint Jérôme : 

1. Il en e^t qui voât pins loin et qui embrassent la mendicité; 
d'autres poussent la vie sainte jusqu'à oe point suprême : la saleté! 
Voyez Labre, François d'Assise, etc. 
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Tout «en haut, la vieri^; un dxsgvé au^-dessous, la 
veu^; plus bas, la femme mariée ; ptas bas racore, 
la fenome remariée; ^rès^ ^ms transition, la« fbmme 
de mauvaise vie ! 

Augustin se gême enocnre mollis. Tel de ses dis* 
coms, telle de ses épStrès assimile nettement le ma-» 
riage à l'impureté, feisant daxâibat, ceb Ta de soi, 
le dernier terme de la perfecti«m. 

Le condle de Trente «aAa, <qui formule et qui 
fi&e la doctrine catholique, a "wté ^ee canon : 

€ Si quelqu'un dît que ce n'est pas quelque diose 
de meilleur et de plus heureux de deatieurer dans la 
virginité et dans le céïbat que de se marier, qùHl 
soit muiAème! > 

C'est du.pagianisme f\xt ; ^est le ilualks^ persan ; 
c'est ime audadeuse , c'est une flagrante négation de 
l'Évangile qui, ne plaçantpas, tai, la sainteté où elle 
nîesipas : dans un &it matéml; la met où elle est : 
danslecceur. L'Évangile ne connaît ni le diction" 
nairedes choses pures et impures, ni le classement 
des vertus, ni ce que c'est qu'un christianisme de 
premier, de second, 4e troisième ordre. L'Évangile 
dit à tous : Soy^ parfaits. L'Évangile montrée tous 
le ntème type : Dieu. 

Mais l'histoire de la c^ëtienté est-»elle autre chose- 
que l'histoire d'une longue revanche païenne? Mais le 
paganisme, chassé du domaine des aj^p^ences, a4-il 
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fait autre chose que ressaisir le cœur? Mais ne pou- 
vant avoir raison de TÉvangile, l'idolâtrie ne s'est-elle 
point avisée de le corrompre afin de régner sous son 
nom? 

Le célibat saint, au temps des Pères, s'avançait 
accompagné d'un cortège de choses fort peu saintes, 
vous pouvez m'en croire. On ne mutile pas impuné- 
ment la famille, on ne re&it pas impunément la créa- 
tion. Les prêtres, auxquels la fausse pureté commen- 
çait d'interdire le mariage, retiraient chez eux des 
sœurs agapètes — sœurs introduites. — Vous voyez 
d'ici ce que la sainteté y gagnait. Plus tard ce fut le 
concubinat avec un caractère officiel. Le célibat sa- 
cré, durant des siècles, remplit le monde chrétien 
de ses scandales, le souilla de ses vices, en abaissa 
le niveau sous ses avilissements. On avait conspué 
le mariage, on eut la corruption. 

Cela n'éclaira point. Le mariage était l'ennemi, 
car le mariage, c'est la famille; or la famille, c'est 
L'opposition tenace, c'est la suprême résistance au 
principe païen. 

Alors on inventa la direction. 

Jésus avait dit : € Vous, que l'on ne vous ap- 
pelle point directeurs, car un seul est votre directeur, 
le Christ » *. On créa des directeurs. 

1. Évangile selon saint Mathieu, xxin. 
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Jésus avait dit : < Vous, qu'on ne vous appelle 
point maîtres y car vous n'avez qu'un maître, le 
Christ )» *. On établit des maîtres : maîtres de Fâme, 
maiires de la conscience, maîtres de la vie. 

L'Évangile, c'est l'abolition du prêtre, c'est la 
suppression absolue de tout intermédiaire entre 
l'homme et Dieu, c'est le voile déchiré de haut en 
bas, c'est le ciel ouvert, c'est l'éternel Sauveur qui 
tend les bras à ses enfants. On raccommoda le voile, 
on referma les cieux, et à la place de Jésus on mit un 
prêtre. 

Manou n'aurait pas fait mieux. 

Voici donc une domination spéciale, étrangère, su* 
périeure, qui s'interpose entre la femme et le mari, 
entre les parents et les enfants. 

Voici un lieu très-secret où pénètre le directeur 
seul, où votre femme, où votre fille entrent après 
lui, où vous n'entrez pas. Les questions qui s'adres- 
sent là, les sujets qui s'y traitent, demandez-le aux 
Compendiums^ ils, vous répondront. 

Le directeur sait tout ce que vous savez. Tout ce 
qu'il sait, vous ne le savez pas. 

Il est maître des profondeurs de l'âme où s'éla- 
borent les pensées, d'où procèdent les résolutions. 
Là où votre autorité s'évanouit, la sienne s'exerce, 

1. ÉvaûgUe selon saint Mathieu, r^ni. 
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sans contrôle, absolue, sacrée comme celle de Dieu. 
Et vous supportez cela ! 

Qu'est devemi l'époux, le protecteur oni^fue. 
Tunique ami? Od est -f aide 8imd}lable à lui, la diair 
de sa diair% son jardâi clos, sa source dose, sa 
fontaine cachetée*? Qu'iav^-yous fait de k parole 
sainte : « Us soiït umr»^? Qui, désormads, «'écriera, 
dans la pleine, dans la royale posiMsion de l'unité : 
« Je suis à mon bieinaimé, et mon biennaioié est à 
moil » — "^os entoits, à ^i ai^artîeniient-ils ? de 
qui relève leur âme ? qui aura le droit de dire, au 
jour du jugement : c Me voici, avec les eafioits que 
tu m'as donnés »* ? — Où feut-^il à présent chercher 
la famiBe? L'épout n'est plus l'époux, ht femme 
n'est plus sa femme, 1^ enfants ont un aaife père. 
Le père ê*en bas se?rt pour les soins infimes, pour 
vêtir, pour nourrir, pour gagner le pain du jour; 
les jours le verront finir. Le père d'en luoit est pour 
la manne céleste, pour ouvrir les horizons divins; 
c'est le père de l'esprit, celui qui enseigne, celui qui 
redresse, celui qui a la clef des cieux; il ne mourra 
jamais ! 

La famille est tuée; la société ne lui survivra pas 



1. Genèse. 

2. Cantique des cantiques. 

3. Saint Mathieu. 

A, Cantique des cantiques. 
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longtemps. Les sentiments vrais et çatumls^ de bon 
cœur et de bon sens ont disparu; A leur plaœ vous 
avez cette spiritualité quinteseeaciée^ eetete&ysse ado«- 
ration pour Dieu, cet amour frelaté cpii,, aparte s'être 
\m moment contenté des tifiompSie» d&. Jénàine en 
face de Pa^le au tombeau, des efibctsi qiiie Sait smA 
Augustin paume pas pleurer sa mène, aboutirooi au 
mépris des cmUures^ à Uborrible cgoïsffîe sni-^diswt 
chrétien I 

Au moyen âg^, }e rt^ esl; dan? son pledn. 

C'est l'âge où le clergé péirètre tout, gouverne 
loui; où il n'y a plus ni conscvence individuelle ni 
volonté! (?est Tâge eu l-unité latine a tofut wvahi, 
où l'idéal latin est descendu sur la terre : une 
croyanoe, un culte, une pensée, un ensôignemeiit ! 
C'est l'âge où s'achèvent les gnaodes orgsaiisatkMas 
qui pcntenmt les demiera coup» à la Êffifûlle : le céli- 
bat déâirîtif du prôtre, la confession^ oUigatCMire l^C'est 
Yàigeqm voit naître la fwretè ongélï^jEue, les ordres 
errants et mendiants! C'est Tftge qui mt la smtUeté 
militantBy les ordres perséfcuteuing,. finroniseir la ré* 
volte des enfants contre les pèces', onionneâr le& délar 
tions, C/Hpoisonner ce qoi ponmt rester de cou* 
fiance, dissoudre ce qu'on avait pu- farder d'îiitiia^ité 
sous )e toit affoiMlré de la famfQe raoragée! 

Suprématie papale, inquisition, le mimde changé 
en monastèi?e, las^ monastàres cgua^rant, le monde» 
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les terres incultes, les esprits en friche, la nuit par- 
tout, le moyen âge vous montrera cela. 

Étonâez-vous s'il a supprimé la Bible! Tantôt in- 
connue et tantôt proscrite, la Bible fait comme la fa- 
mille, comme la société, elle s'évanouit. Soyons justes ; 
l'armée monastique menant en laisse l'Europe cléri- 
cale, pouvait-elle tolérer ce livre, LE LIVRE ! si hu 
main, si libéral, si émancipateur? Pouvait-elle per 
mettre qu'on l'ouvrît et qu'on y retrouvât le cœur 
humain avec tous ses droits, sans autre maître que 
Dieu? Pouvait-elle permettre qu'on écoutât la Bible, 
le révélateur du mariage, le fondateur de la famille, 
qui ne dit pas un mot des moines et qui fait la guerre 
au clergé? 

Laissons l'ironie; elle convient mal à ce temps de 
tristesse et d'abjection. 

Entre le directeur et le seigneur, celui-ci malme- 
nant la conscience, celui-là malmenant l'honneur, 
l'hon^me achève de périr. Le directeur lui prend l'âme 
de sa femme, de ses filles, de ses fils. Le seigneur lui 
prend son épouse, lui marie ses filles, lui enlève ses 
fils, à mesure que se faisant vigoureux ils pourraient 
aider le père et l'entourer de respect. 

Au fond de ces demeures sordides, parmi ces 
âmes vssclaves, sous cette pourriture, je ne vous 
dirai pas quels vices avaient germé. 

La corruption répandue dans l'air imprégnait les 
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quelques livres, rares et,|prrossiers, que promenaient 
les colporteurs. Ni les fabliaux, ni les turpitudes 
qu'ils raccontent n'étonnaient personne. Les pént- 
tenciéls en dressaient l'inventaire avec une naïveté 
d'impudeur qui donne la mesure des niveaux; les 
prédicateurs en parlaient dans . un langage dont les 
termes, qu'on ne supporterait pas un instant aujour- 
d'hui, n'offensaient pas plus qu'ils ne surprenaient 
les oreilles d'alors. 

La misère était horrible. 

Il y avait des chevaliers, oui, qui servaient pour 
les grands jours et pour les grands seigneurs! Le 
chevalier s'inquiétait peu du vilain, il ne s'en occu- 
pait que pour faire de lui ce qu'en faisait le seigneur : 
une bête de somme, une bête de trait, un instru- 
ment, un outil. On aurait fort scandalisé ces redres- 
seurs de torts, si on leur avait montré, là, sous ces 
chaumes, dans ces fossés, parmi ces boues, sur ces 
diamps que le vilain labourait, ensemençait, récoltait 
pour le maître, des droits à soutenir et des torts à 
redresser. Le vilain avait froid, avait faim, vivait 
escorté de soufirances, mourait soiis sa vermine et 
ses haillons. Qui s'embarrassait de cela? 

Une houle montait parfois des bas-fonds ; la bête se 

révoltait, elle s'enrageait; alors, de vilain à seigneur 

s'exerçaient des revanches inouïes comme les colères 

accumulées, féroces comme les maux endurés. Mais le 

4 
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vilain n'avait pas le d&m&v mot, la condnâon ap- 
partenait au maître, et les tortures et les gibets se 
chargeaient d'en souUgs^r l'éloquence. 

iCantbi la diaette^tiaitôt la paste venaient balajer 
le aoL II sa faisait ded vides prodigieux* Ce qui s'est 
amassé là de dauleurs et d'agonies, nul ne le dira. 

Eh bien, ni 1^ rnorU noires qui trakaient leur 
linceul par le» caxnpagnes désolées, ni les gueirres 
perpétuelles qui broyaient la chair du vilain, ni les 
j icqueries qui le jetaient ^plus dësaicmé aux. foa- 
g^ances de son seigneur^ ni les détresses sans nom 
qui avaient tellement facfaoad?ci la vie humaine 
qu'a{a*ès canw^ avant, jamais pestilences, batailles 
ou lunines n!ei.ont si vite tranché le cours; rien de 
tout cela ne me. psanaitiié funeste à conteaipier que 
l'âme a^lie,,<|aeldi€onscîenee étouffée, qne le cttur 
écrasé, ^e lafonille déftmite, que le^tnariage d^sut, 
quel'boiamft eafiBL démoM to^t entierl 

Ail» quiM m mtaocuae paade préveiici^m^ jcartiett» 
à prâsenter uni aatre» mement do csttioÏHsismer; Re^ 
g^(H»e l'heKina. Imttante^ V]SBui»>mêhx&éè rte siède 
de Louis XIV.. 

<ae;queftu^eiitles mâem*s de eefle'é bu¥ ne 

sawait Figiaocer» A part quelqiuss Saaàîks^ parlement 
tai»m^ i partili^: bag^aenots, tout ee <^ svmH bm 
air imitaitle çrumd. md. 
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On sortait de la Fronde, icatte guerre d'iine Mto- 
lîté sana exemple, menée par .mesdames de Longue^ 
ville et de Montbazqn. Louis XIY étalait ses amours 
adultères; il faisaH éWeir par la pieuse madame de 
Maintenon ses e^afants aduKérins. Jacques II, ce mar« 
tyr de la foi, réfqgié en Frasicft, menait partout avec 
lui son .fils naburei. 

On trouvait cela fort simple. Si Thôtel de Ram- 
bouillet avait corrigé les forme» grossières du lan- 
gage, s'il avait remplacé la brutalité jj^r lapraeiosité, 
le &md gandait sa boue. 

Les plus prudes et les plus honnêtes soutenaient 
desr relationa suivies avec Ninon de Lendos. On sait 
en quels termes madame de Sévigné, une mère, 
badinait sur les dôbauohes de ao» fila,. La cynique 
société du Marais d'aiUeuri?, (A £ondé, Molière, la 
Rochefoucauld rencontraient le duc de Vendôme, 
cetteisociélé faisait concurrence à l'hôtel lUmbouillet. 
Ce monde-là préparail. la Régence. Le vntf «ièele 
nous donne le mol. du wm\ Quiûonque a étudié les 
gloires de Tun ne s'ét«nnera plua* des bwteft de 
l'autre; il en a perdu le droit* 

Que devient la âmilLa^ entne les ^es pw^^eu^du 
Roi Soleil qu'escortent les vices bien portés des 
couilisans^.elles oif ies à bride.abattue d-unUégenl, 
<i'un Dubois, tfune meute acharnée après toutes les 
corruptions? 
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Ce n^est pas tout. La religion, comme au temps 
des Pères, comme au moyen fige, se met contre la 
famille. Au nom de la religion, les familles protes- 
tantes sont traquées, violentées, séparées ; le mari 
jeté sur les galères du roi, la femme écrouée au cou- 
vent; des plus heureux, l'un s'enfuit par les mon- 
tagnes, cherchant refuge au pays étranger; l'autre, 
pour sauver un morceau de pain, pour effectuer des 
ventes qui sont des ruines, reste dans le logis désert 
et périlleux. U rejoindra! non, il rejoint rarement; 
c'est la chiourme qui le voit arriver; c'est le gibet, 
c'est la roue qui le voient finir. Un édit, celui du 
17 juin 1681, autorise les enfants à sh faire catholi- 
ques; l'âge de raisc^, requis pour un tel acte, est 
l'âge de sept ans; et comme ces émancipés pourraient 
ne pas comprendre d'emBlée toute l'étendue du bien* 
fait, on les aide en les enlevant* I 

La famille catholique, j'entends sa personne mo- 
rale, ne s'en tire pas mieux. Si vous voulez savoir 
comment sa religion la traite, ouvrez les panégy- 
riques de Bossuet : saint Sulpice, sainte Thérèse ^ 
saint Benoit; lisez l'homélie sur l'état religieiix; 
prenez les sermons de vètures, les discours à propos 



1. Pour mesurer le chemin que, grâce à Dieu, nous ont ikit par- 
courir les pays de la Bible, ces éclaireurs et ces entraîneurs, regar- 
dez le scandale, je dis européen, qu'a causé la séquestration du^'euae 
Mortara, suivie de sa conversion. 
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des fêtes de la Vierge Marie; vous verrez ce qu'ii 
fait de la famille, le grand catholique, et à quel rang 
le mariage est placé ! Ecoutez Fénelon, le docteur 
aux paroles onctueuses, au cœur didactique et froid; 
que fait-il de la femme, par conséquent du mariage, 
par conséquent de la famille et du foyer ? Regardez 
cet état rabattu, ces perspectives courtes , ce quel- 
que chose d'asservi, de mesquin, d'étroit, où l'on 
étouffe ! Les dédains de l'antiquité ont disparu, les 
sourires de Montaigne se sont éteints; un arrêt angu- 
leux et tranchant les a remplacés : c'est l'infériorité 
de la femme, non point constatée — nos saints 
hommes s'embarrassent bien de cela, — mais affir- 
mée, proclamée, exigée! Et vous chercheriez en vain 
Yaide semblable à lui que Dieu avait mise près de 
l'homme, « parce qu'il n'est pas bon que Thommo 
soit seul ». 

Madame de Maintenon, d'un mot sec et glacé 
comme elle, achève le tableau. Elle dit à Louis XIY 
qui meurt — touchant adieu entre deux époux : — 
c La mort n'est pénible que lorsqu'on a de la haine 
ou de l'attachement aux créatures ! » 

Fénelon, Bossuet, madame de Sévigné, la Fontaine, 
la Bruyère, la Rochefoucauld, ont admiré ce mot- 
làM 

1 . Il appartenait de le dire i cet esprit politique, le moins fémi- 
nin possible, qui a toujouni calculé, qui n*a jamais senti, trop étran* 
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ger àioute eapèoe (TattMkêmeifU pour être mdme ^oïsta, ^i regar- 
dait passer choses et gens d'une même indifférence, vulnérable en 
ce seid point, de gourener un Toysume ou de petites filles, peu 
importe» pounia qu'il gomemlt 

Quant à la famille, à ce qu'en pensait madame de Maintenon, re- 
lises «es lettres sur le m ^iage de sen^iière, et rappelex-veiie lee^ndè^ 
vemfiBto d'itfifaiilsl 
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Un des geaM& sgbeûtacles du xyi* siéde, ce fut Faits- 
térité des Biseurs ches les hitgiieMts;» 

Tout à coup là Bible reparut, et la faoadte avec 
elle. 

Il y eut de vraies femmes, compagnes dans le bon- 
heur, secours dans le péril, modestes, braves, et qui 
savaient aimer. B y eut Jeanne d'AB)rét, H y eut ma- 
dame Dupleesis-Mornay, il y eut ces fortes Anglaises, 
qui ramassaient au pied d'un échafaud ToreîHe san- 
glante de leur mari et qui la baisaieol. «Ctai las torture, 
on les brûle, on les noie^ elles ne faibliront pas * î 

1. Nommons Àime Ashêut^ Soumise durant. de» benses au supiilice 
du chevalet — le chancelier, Wriothealey, iurieuac^ avait ôté son 
faabtt pour aider le bourreau à serrer les coDdee, -^ Âaae, eouéhee 
sur les daiies, saagkaite, haletante, 6ut>it la double teiiure d-vnc 
discrasieii sans pitié» .Gondamnée :ail bibther, «et pauvnM jambes 
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Voyez cette douce Catherine de Bora, « le docteur 
Caûierine », comme l'appelait Luther*, qui tremble, 
souflTre, et n'a jamais détourné son mari du devoir. 
Yoyez-Ies, solides à la brèche, émues au logis, fidèles, 
graves, soumises, dignes et ne se laissant dominer 
par qui que ce soit : rappelez^vous la fière réponse 
de madame Duplessis-Mornay, à je ne sais plus quel 
pasteur dont le zèle indiscret se mêlait de régenter sa 
coiffure*. 

Ces femmes sont bien les femmes de leurs maris ; 
leurs maris s'assurent bien véritablement en elles. 
Le couple s'est reformé dans sa force et dans sa grâce. 
Vous n'avez plus cet état inférieur, cette concession 
aux débilités de la chair, qui ne demande rien à l'âme 
et qui ne lui donne rien; vous n'avez plus cette espèce 
de servante, je ne veux pas dire d'esclave, qui se rata- 
brisées ne peuvent Ty eonduire, on Fy porte; là, en face des 
fegots, en présence de tout ce que la cour renfermait de seigneurs 
musqués et de belles dames, il lui faut écouter l'interminable sermon 
d'un prêtre catholique. Anne se bornait à dire de sa voix douce et 
ferme : « Il se trompe, il parle sans le Livre! » On la lia par trois 
chaînes de fer au poteau, et les flammes eurent raison de son corps. 

1. « Ma bien-aimée Catherine a été une épouse fidèle, pieuse et 
douce. Elle m*a toujours entouré de sa tendre affection. > Testament 
de Luther, 

2. Les trois pasteurs et le consistoire de Montauban avaient, s'en 
référant à une épître de Paul, interdit les cheveux bouclés, menaçant 
de refuser la cène à toute femme qui enfreindrait la défense ! — Bel 
exemple du despotisme papal qui renaît vite partout où il y a un clergé! 
— Madame de Mornay et ses filles arrivent à Montauban, coiffées 
comme on se-coiffait alors. Grand émoi ; madame de Mornay, sommée 
de défaire sa frisure, tient bon; elle discute, elle correspond avec 
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tine sur un ouvrage de couture, qui s'accroupit dans 
les cendres à côté de son pot-au-feu, qu'un mot du 
« maître de céans » fait trembler, à qui les grands 
saints interdisent de penser, de vouloir, d'être gml- 
qv!un. Non, les époux se respectent; s'ils sont un au 
sens de la tendresse, un pour se chérir, ils sont deux 
au sens de l'individualité : la femme exerce son in- 
fluence, elle a son opinion qu'elle émet librement ; 
de la fusion des deux caractères naît le vrai mariage. 
Les concessions réciproques, la déférence confiante 
d'un côté, de l'autre une autorité qui est une 
protection encore plus qu'elle n'est un droit, achè- 
vent l'unité. Les enfants sont élevés, point asservis; 
ni le couvent n'attend invariablement les filles, ni 
l'armée le fils aîné, ni quelque ordre religieux les 
cadets. 

le consistoire, elle insiste pour que la décision soit portée au prochain 
synode, et garde ses boudes avec son droit. Nous nous représentons 
mal ce qu'il fallait alors de bon sens, d'énergie, de sentiment de Tin- 
dépendance, du devoir de la maintenir, pour résister et pour triompher. 
Le courage persistant et calme qu'elle mettait à conserver sa liberté, 
madame de Mornay l'apportait à soutenir sa foi. Bien femme et bien 
forte, type héroïque et gracieux, ardemment aimée de son mari qui 
en la perdant perdit toutes choses, elle met devant nos yeux un de 
ces chastes profils, aux lignes pures, éclairés de tendresse, tels que 
la Bible seule peut les modeler. 

La douleur de Duplessis-Mornay s'exhale en quelques strophes d'où 
nous prenons ces deux vers : ils disent tout dans leur naïveté tou- 
chante : 

Ame, pour te chanter, il me fault des sereines; 
Âme, pour te pleurer, il me fault des fontaines. 

5 
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Plus de effîbat saint, plus de (Urecteur, plus de 
canfession. La Bible les a définitivemeat congédiés. 
Mariage, familie, individu, tout s'est retrouvé debout. 

Voilà Fœuvre de la Réft^me. 

Bien des misères ont gâté cette^ restauration. Par 
malheur les Réformateurs éltaient de leur temps; par 
malheur pfaisieurs d'entre eux avaient poité le froc. 
On retrouvait trop che^ Luther le moine de Vl^ttem- 
berg, trop le curé chez Calvin. 

Alexandre Vi, Jules II et Léon X se succédaient i 
Rome; ils assistaient, accompagnés de leurs car- 
dinaux, aux représentations de la MandÉragore; ft'an- 
tôme racontait les moeurs des Valois au public amusé ; 
les ordures de Rabelais, aecueillîes par tout le monde, 
salissaient tout. 

Peut-on s'étonner dès lors si les grossièretés de 
l'époque viennent parfois gâter l'incisive, l'humaigie, 
la géniale parole de Luther? Celle de CsJi4n, nette, 
sobre et froide, se maintient à l'abri de tels contacts. 
Mais considérez Genève soumise aux lois somptuaires. 
Usez le catalogue des choses interdites, remar cpiez 
eette déricale immixtion dans la vie intérieure des 
épo\ix, regardez cette troisième personne qui tout a 
coup paraît entre eux, qui du bout de sa baguette 
touche ce plat, touche ce vêtement, supprime l'un, 
modifie l'autre; comptez ces fils de LiUiput, observez 
cette autorité iiidiscrèle, souveraine, effective, qui 



^«stpas eeUe du mari,, et dites si le déiûinamte n'a 
pas passé par là M 

C'est le séminariste et c'est le curé qui, par la 
bouQbe de qualques-ums éesi Bâtormateurs , pré- 
sentent encore le mariage comme un remède à l'in- 
contii^enca^ 

Le' divorce suivi dm secondes noces, réaction 
contre le mariage saemmnt qu'a Êdt Rome pour en 
miaux. tenir le mmi, sesoble l'apsoss^e exehisif de la 
Réformatiofi. Le divorce, négation implicite de l'u- 
nion, le divorce qui rompt d'avance l'indissoluble 
lien, le divorce avee^ ses conséquences expressément 
condamnées par Jésus-Christ, le divorce, cette mons- 



1 . Je ne parle ni du bûcher de Servit, ni de eondamniitions inouïes 
pour cause dMnfraction aux lois somptuaires, ni de la torture appli- 
quée sous les yeirx du Réformafieuri Luther n'a point fait cela ; Zwin- 
gle n'a point fait cela. Calvin, dont j'honore lea grandes qualités, est 
dur, il est despote, il l'est par caractère. Une femme lui a trop long- 
temps manqué; elle lui a trop vil» fait défaut. Avant, écoutez-le : 
« La seule beauté qui me touche », éGrit*4l à ses amis, en quête de 
mariage pour lui, « consiste dans la chasteté d'une femme, dans sm 
patience^ dmis 8(m éeoitomie, il faut qu'elle ne soit pas capricieuse, et 
qu'elle soit prête à prendre soin de ma santé ! » Impossible de montrer 
un plus parfait égoïsme : voilà l'union idéale comme la compre- 
nait le curé! Après, éeeutea l'homme : < Idelette est malade^ -^obser- 
vons ceci en passant, Calvin, qui voulait une femme jpour prendre 
Sein de sa santéy eut pendant les neuf années de son mariage une 
femme à saigner, et il lui ferma les y mm, — Idelette est malade, et voiei 
ce que mande Calvin à un ami : c Le frère qui te porte ma lettre te 
^ira c» milieu de qmlles angoisses je t'écris. Ma femme est prématu- 
rément mère, non sans être dans un danger extrême, Veuille le Seigneur 
nous regarder dans sa miséricorde! » La note a changé; le cœur, 
«ans être beaoceup réch«uff§ encore, s'est pourtant déroidi. 
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truosité, Cette rébellion, le divorce est horrible, 
il est contre nature, il est contre Dieu; on ne saurait 
assez énergiquement le flétrir; les Réformateurs Font 
souffert, Font approuvé, on ne saurait les blâmer 
assez fortement. 

Mais Font-ils inventé? mais Rome ne Fa-t-elle 
pas pratiqué? Rome a-t-elle toujours respecté, en 
fait, le mariage qu'au fond elle dédaigne en esprit? 
Les mains des papes — mains d'homme, quoi qu'on 
dise — n'ont-elles jamais séparé ce que Dieu a joint? 

Rappelez-vous ces mariages royaux, tantôt brisés, 
tantôt maintenus, selon qu'il convenait à la politique 
papale; rappelez-vous ce droit canon qui rompt le 
mariage pour cause d'hérésie, qui le dissout en 
permettant à Fun ou l'autre des époux d'entrer en 
religion; qui Fannule pour cause de parenté, créant 
des parentés imaginaires — parentés de Fâme, — 
étendant les parentés de la chair jusqu'aux limites de 
Fabsurde, afin de s'asservir un sacrement qu'elle a 
institué, qu'elle fera sauter, le déclarant nul, sitôt 
qu'elle y trouvera profit ! 

Le fait s'est répété fréquemment. Du trône des rois, 
les cas douteux, multipliés à Finfini, se sont répandus 
et reproduits parmi les unions qui en valaient la peine. 
Ils ont encombré Rome de solliciteurs, le Vatican d'af- 
faires compliquées, litigieuses, qui chacune venait 
remplir les coffres sacrés et renforcer le pouvoir papal. 
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La répudiation, couverte de voiles hypocrites J 
soumise au bon plaisir du Vicaire de Jésus-Christ, 
s'est exercée quand et comme il a voulu. Plus d'une 
fois l'Église romaine a vu, sans sourciller, un de ses 
enfants prendre et garder successivement deux femmes, 
sous prétexte d'annulation de ce qui ne saurait s'an- 
nuler I 

« 

Je ne veux pas amoindrir les torts des Réforma- 
teurs; je veux rendre à César ce qui appartient à 
César. 

Quoi qu'il en soit, le péché des Réformateurs ne 
doit pas rester notre péché. Nous ne sommes pas les 
disciples des Réformateurs, nous sommes les disciples 
de Jésus-Christ. Poursuivons le divorce, abolissons-le, 
nettoyons-nous de cette souillure ; achevons l'œuvre 
de notre maître; reconquérons le mariage comme 
Dieu Fa créé ; ressaisissons la famille telle qu'il nous 
l'a donnée, si simple et si belle que jamais — l'histoire 
en témoigne — l'homme n'a consenti à s'y tenir. 

Jamais les Réformateurs qui ont, à part le divorce, 
restauré la famille, ne se sont doutés de l'excellence 
de leur travail. Si Dieu les avait laissés faire, ils au 
raient gâté l'ouvrage, — ce n 'est pas la première fois 
que l'œuvre est plus grande que l'ouvrier, — mais Dieu 
ne les a pas laissés faire. 

La puissance de la Réforme éclate en ceci, que les 
Réformateurs ne sont pas parvenus à l'empêcher de 
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produire te qui tétait en elle. Or t& qui ^il en 
elle, c'est la aainleté 4n ntariage, c'en la fenâlle, te 
sont les bonnes mœurs^ ce >soBt des caractères et ce 
«ont des mdinduaUtés; c'est tonibe une littérature 
honnête, tigoamMie^ amiable, gaine expansion de 
aenlinieals pnrs^ d'où la vraie passion n'est pas]^ 
bannie que le véritable amour, qui connaît les com^ 
bats, qui coonait .les ètmgsdûss, et qui n'-a pas besoin 
d'aller ramasser aa coin des mes, paraai les vieoi 
adultères et les vices éraillés, ses secrets d'émotion 
Ctt ses études stttr le oril 

iPoor noua, en avamtf Un réfimnë réfonfie tenjottrs. 
La Réforme ne s'arrête pas. €'eat que la Héferme, c'eât 
la BiUe, et ipi'une fois la Bible lâchée -^ passez^moi 
le mot, — ellefeit l'oeuTre de Dieu, malgré les moines, 
malgré les curés, malgré voos, malgré moi, malgré 

tomi 



m 



t'i^camnttfÈ 



Ce rapi<ie eisaorn d'hi^tcfire ne serâdt "pas (!^ffît>lèt 
si nom passîofis sous i^ilence le siëde le plus 'njjsin 
dû notice, le siècïe fie Finfcrèdulité. 

L'incrédulité a eu son siècle, bien à eïlé, tofift eMe 
est iresponsable. Efie k etx % xtttL" iSècle, (Jue seule 
die a gouverné. 

Qtt'eti Ght^e M^ (jtl'a^-èlle feJt de la fàittilte? 
C'e^ ce quî'ttaus reàteâ vdr. 

Soiytos jittàtes ewitéfâ le XvrtT sïêtèle. ÎVime part, 
sto îflcrédttlité lui ^eût efl drdte ligne de te chris- 
tianisme feiiî, despotique et perséetrtétir, âtt ïttoytti 
duquel le vieux roi Louis XlY et sa vièîBe cotff cher- 
diaient à racheter les péchés qu'ils ne pouvaient plus 
commettre. D'autfe patrt, ce siècle a eu des élans gé- 
néreux ; il a senti le besom de retrouver des principes 
et dèles affirmer; il a recherdié la justice ; une sorte de 
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soif de la vérité s'est emparée de lui ; tout au moins 
a-t-il brisé les masques hypocrites. Athée comme il 
est, on dirait qu'il croit à quelque chose. Il croit plus 
qu'on ne croyait sous les dehors cafards de cette dé- 
votion de commande par eu se marque le règne de 
madame de Maintenon ; il croit mieux, car il ne veut 
pas mentir. En tout cas, notre siècle dissolvant, à 
nous, le siècle des démolisseurs qui vont jusqu'à nier 
la conscience humaine, notre siècle n'a pas le droit 
de condamner celui-là. 

Quelle que fût l'origine et quelle qu'ait été la na- 
ture de l'incrédulité au xviii* siècle, un fait demeure 
certain, c'est que ce siècle, l'incrédulité l'a dominé, 
c'est qu'elle l'a pétri, c'est qu'il a été ce qu'elle a 
voulu qu'il fût. 

Qu'a-t-il voulu, lui, que fût la famille? Cette société 
philosophe, bien débarrassée de toute révélation et qui 
se piquait de viser haut, qu'a-t-elle fait du mariage? 
A-t-elle sévi contre les désordres? s'est-elle sevrée 
de la débauche? a-t-elle poursuivi l'idéal dans les 
affections? a-t-elle pratiqué le devoir sous le toit do- 
mestique? a-t-elle retrouvé les joies du foyer? 

Demandez-le à cette autre réaction, semblable 
par bien des côtés à la réaction du xviii" siècle ; de- 
mandez-le à la réaction du xv% à la Renaissance, à 
cette révolte toute païenne contre les asservissements 
du moyen âge, à cette classique protestation contre 
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les obscurités monacales, à ce retour idolâtre vers les 
sérénités égoïstes ! Jamais le mépris pour les femmes 
ne s'est plus brutalement accusé. Obscénité des plai- 
santeries, le rire, à propos du vice, les mœurs per- 
dues, la négation de tout avenir, la rupture de tout 
lien, l'oubli de tout devoir, voilà ce que la Renaissance 
vous montrera. 

Le XVIII* siècle vous en fera voir autant. 

Réparateur des injustices, il ne songera pas à rele- 
ver la femme. Restaurateur des droits, ceux du ma- 
riage ne le préoccuperont pas un moment. Il se pique 
d'en revenir invariablement à la nature ; et la famille, 
le fait naturel par excellence, n'aura pas, en fait, de 
pire ennemi I 

Mettez à part la magistrature et la bourgeoisie, que 
préservent encore quelques vieux restes de moralité, 
vous avez devant vous un spectacle effrayant. La 
corruption est effrénée, nul ne s'en indigne, elle 
a pénétré tous les rangs de la société ; l'adultère est 
entré dans les mœurs, je dirai presque dans les bon- 
nes mœurs ; ceux qui s'en tiennent là semblent pres- 
que de petits saints ; h famille n'existe plus; à la place 
du sanctuaire vous avez un carrefour que piétinent 
tous les passants; la conscience publique est morte, 
ou bien elle a donné sa démission, ce qui la met 
encore plus bas. 

On est retourné aux abjections romaines, à la para- 

5. 
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lysie du peuple romain. Eb même temps — les deux 
laits marchent ensemble, et c'est toujours Tantiquité 
païenne qui les amène — l'amour a disparu. (Hez une 
figure sympathique et tendre: mademoisefle Aïssé; 
ôtez un eœtff aordent, plus passionné toutefois qtie 
vériiablîefneât êtm : mademois^le de Lespinasse, 
vous ne trouverez rien, absolument, qui de près ou 
de loin rei^enmble à ce douit, à ce didsle, à cet intime 
et fvotonà seûliment de l'amottr. 

A la place, « vous donnera les pourfttttres d^une 
société gan^née j«sqif'au fond. Et pms vou« aure^ 
les maîtresses du m : la eORïiesse de MaiUj et ses trois 
soeurs; madame de Po!t^ado«r créaiA le parc atix 
cerfs; la duchesse de Châteauroux, donit to, reiae feit 
prendbie des MOu^Be» quaftd ^le est souffrante, que 
vont ebaque jonr visiter les {xrineeases d» sang, et 
qui était nonmiée siriiilenibiite de la mansoii de 
la DaupUne, au moment où la iiïoit, anrêtant sondain 
sa f&rtmse -^ ainsi 6'^q)rime ïhrstwre, •*** vient Fem^ 
pééher d'œciiper diez la l)eBeMfiUe ^ la reine ce 
poste d'hômieuar t Faut^il descesNire à la du Birry -^ 
on sait d'oùeUe était sortie, ^^«que sos ancien tenant^ 
le eomte Jean du Sarry, présente a» vieaxi n^ >6t qu^il 
Êât épouser à ^do firère Guillaume du Barry, pour 
qu'ette soit (Quelqu'un ? Ncm, vous avez assez 'de ces 
anges royales, n'est-ce pas? Encore un détail : Les 
makres&es foni et ^éfesit les ministres, tuèneiâ; la 
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France, qui se laisse mener et que VEurope regarde, 
tandis que les grands cardinaux politiques suivent, 
cela va de soi, les exemples de bonnes moefurs dannés 
par leurs devanciers, Retz et Mdzarin ! 

C'est le temps où le duc de Richelieu tieilK, flétri, 
se voit poursuivi par Teffi^nt^a'ie des femmes de la 
cour ; le temps où, se faisant porter mourant au jardin 
des Tuilcfries, il y obtient un triomphe hideux. C'est le 
temps des abbés de ruelle, du luxe à ffacas de la Gui- 
mard, des orgies du Palais-Royal, des fdies éhontées 
de la (ffle dû régent. C'est le temps et de Piron, et de 
Colla, et de Vadé, et de Crêbilloft fds, et de Voltaire, 
dont le plus Hcencieux écrit s'élde dans les boudoirs. 

I« pariais dû spectftcle ^e donne la France à l'Eu- 
rope. L*Europe en profite, (à^oyez-le bien. On connaît 
les dépravations de la cour de Russie, on sait quelle 
série d'impératrices succèdent à Pierre le Grand. 
L'Angleterre a ses ^Sao?vag^ ivresses, ses vices bru- 
taux ; r Allemagne a se^ iMrigues et ses dépravations ; 
pas un des petits prîniïes ûoyés dans la vaste confédé- 
ration germaine, que sa grandeur n'oblige à singer 
Ifeiisailles et son roi. Impératrices et souverains, 
royaumes et dudbés, les seigneurs, les penseurs, tous 
ont tes yeux tournés vers la France, tous boivent lar- 
gement à ia coupe d'impureté qu'elle leur tend à 
deux mains ! 

Si vous trouvez p?irtout du scandale, vmis cher- 
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cheriez en vain un scandalisé. Il n'y en a.point. Or le 
mal, il faut le redire, est moins horrible que n'est hi- 
deuse cette impossibilité de s'indigner du mal. 

Que voulez-vous que devienne la famille, en face 
d'un cardinal Fleury, le gouverneur de Louis XV 
enfant, qui le premier donne une maîtresse à son 
élève royal ? 

Que voulez-vous que fasse de la famille cette petite 
fille jetée au couvent dès. qu'elle a cessé d'être une 
amusette, cette jeune fille tirée du couvent pour venir 
chaque matin baiser en cérémonie la main de mon- 
sieur son père et de madame sa mère, cette jeune 
femme accordée et mariée sans avoir guère entrevu 
son mari que sous le dais nuptial? Elle ne connaît 
ni sa mère, ni son père, ni son mari. Mais elle a en- 
tendu parler du monde ; elle en rêve du matin au soir 
et du soir au matin. Avoir un salon, tenir un salon, 
tout est là. On abrège le jour tant qu'on peut, le jour 
n'a rien à donner; il s'agit d'arriver à la nuit, à la vie 
factice, à la vie de salon, au jeu, au souper, à l'intri- 
gue galante, à réternelle causerie avec des gens qui 
ne sont ni le père, ni la mère, ni les enfants, ni le 
mari. Ah ! surtout pas le mari ! Celui-ci a d'autres sa- 
lons, d'autres causeries, d'autres soupers; le rencon- 
trer chez lui serait d'un ridicule achevé I N'ayez pas 
peur, ce ridicule, le mari ne se le donnera pas ! Au 
lieu du mari, on trouve l'ami; mettons le mot vrai, on 
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trouve Famant; Tamant attitré, Famant légal; et c'est 
lui qui reçoit, et c'est lui qui est chez lui, et quand 
on est las Fun de Fautre, on se quitte d'un commun 

■ 

accord pour passer à une autre amitié, et telle est 
la dégradation, que pas une femme mariée ne con- 
sentirait à ne point avoir eu d'amants, que le monde 
ne le lui pardonnerait pas, et que rester fidèle au 
même adultère, c'est faire preuve de haute vertu * ! 

Telle est la famille des esprits forts. 

Ce monde-là, qui a rejeté toute règle, qui a brisé 
tout frein, qui a répudié toute souffrance, en quête du 
seul plaisir et ne s'en refusant aucun; ce monde bâille 
d'un bâillement immense, d'un bâillement qui n'en 
finit pas. Il a cru ne se débarrasser que des convictions, 
il s'est débarrassé du coeur. En tuant le devoir il a tué 
la passion. Ces amants sont absolument incapables 
d'amour; ils s'ennuient; le siècle dépravé s'ennuie; 
les siècles dépravés sont toujours des siècles ennuyés. 
Un vide sans mesure, celui qu'a laissé la foi, reste 
béant; la place de la famille absente reste inoccupée; 
on y met ce qu'on peut; rien ne tient. Si Fon pouvait 
tuer le temps comme on a tué Fâme ! Mais on ne peut 
pas. Elles se traînent, les heures inexorables, ralentis- 
sant le pas à mesure que décroît la vie et que les pâles 
ressource^, les dernières, s'en vont. 

i. Lisez les Mémoires de madame d'Êpinay, vous verrez si j'en dis 
irop. 
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S'il vofQS faMim eKemple, pnes^ mateoe dn det- 
fsoit, rsK^oirnie dans sckei fauteuil, Fasprit plus éessé 
chèque le corps, coiaptant les vîsiteiirBiqui se font 
rares, reployée sar soi^ ne parreiKuit pas même à 
pleurer Pont de Yeyle, sa» aaieien «maiit; sceptique ,^ 
âéf]^rfee de i(M sais émir rien saisi; triste d'iEiie 
U-isbesse morne, ironiquey sans aoumair coiMie sans 
ésipéraaiee; dégoûtée de h ne, mais qai s'y cram- 
ponne, parce que la mort lui lait peur. 

Ce met du siècle, ennui, Loms XT, le 4éi)s»iehé^ 
le rassasié, le répét^a. 

Choiseui : — Sîi%^ le peiffde soitfre t 

Le roi : -**- Je in'eoauie. 

Rendons jiistioe â Rôirsis^sti ,^ il «st venu, t€^ la 
fin de celte JainentâlAe éipoqttèi, fi^ofier de 6ft tnée 
mmt tous ces gens quiî s'm»«^i6M. 

Qtte leur ^-4-11 apporté? Le det^oîr 6t k femitte ! Hcti 
incomplets, sonnant fanii par phis d'un endrcil, mais 
enfin il a foiilé aux pieâs toute celle Sodété poui^rie, il 
a parlé aux mèms de noisfti^b* leurs enfiHits, aux pères 
d'élever leurs fils, il a brisé les feviéires, déchiré les 
rideaux de lampas, soufflé sur les bougies; il a 
mis du soleil, de la nature et du graftd ar^ pmlemt. 
On a entendu le diani des oiseaux sous 1q3 fèuflles ; 
même on a cru surprendre, çà et là, dsœs la famille, 
quelques accents d'amour. L'excès de sécheresse s'ea 
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est ^K, la mode en e^ passée ; on volt poindre la 
«aisibilîté, peM-^e la sensiblerie, cpii fitît une 
étrange figure entre Fégoïsrwe àrîée, sardoniqùe et 
dGiileur demadame du Delfent, et la foiéeur hautaine, 
froide, 4rapé6 à Fanticpfê, de madame Rolland la re^ 
mainel 

Rousseau, ne l'ooMicais point, sort d'u« pays de la 
BiMe. Les souillures de sa eoi^uite pds plus que les 
afaenrationi^ de son &^i% «e saurasent empécber qu'il 
n'ait respiré cet air wiflaot €* pur^ que la famille ne 
l'ait étreint — car elle élaât ^rlMt amtour de lui, — 
ifu'il n'ait reaexMrtré, à ehacun de ses premiers pas, 
le vrai mariage et le vrai bonheur. 

Genève pouvait bien traverser^ eïle anssi, «une phase 
de scepticisme, toutefois sa vieille BHrte la gardait. Ses 
niœars, fortement pénélréei» à» fmnieté, Aq ïéaef^ 
gie et de la saveur bibliques, en conservaient la vi* 
gueur avec les parfums. Si les dasees qu'on appdSe 
les premières présentaient quelques scandales îstfMs, 
si leur tendance était frivole— une frivoïité^Tfotez- 
le, qui aurait paru terriblement austère aux pays 
voisins, — les classes qui venaient après, la bourgeoi- 
sie et le peuple, vivaient sur l'ancien fonds des ma- 
riages respectés et des familles unies : là, on s'aimait. 

L'enfance de Rousseau, passée à Genève, explique 
Rousseau. 

A son iosu, Rousseau s'inspirait de la Bible. Il croyait 
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inventer, il ne faisait que raconter — avec des sou- 
venirs qu'altéraient trop souvent ses désordres — ce 
que la Bible lui avait montré. 

Le jet d'eau vive, tout mélangé qu'il est de limon, 
rend Texistence à ce monde-là, desséché, altéré, ago- 
nisant sur les sables du désert. 

Telles quelles, les théories de Rousseau, exactes 
quand elles se rapprochent de la Bible, fausses et 
tendues quand elles s'en écartent, plus gâtées encore 
par ce que le vice y apporte de défaillance et d'erreur, 
ces théories se sont imposées à la société perdue 
d'ennui, lasse à en mourir de ne rien croire, de ne 
rien faire, de ne rien aimer. 

Il y a bien du factice encore : ni le mariage ni la 
famille n'ont pris leur rang ; on les pressent, on ne 
les tient pas. N'importe ! une nouvelle ère a com- 
mencé. Stérile, usé jusqu'à la corde, facile à la 
mort * impuissant à la vie , l'athéisme a fait son 
temps. 

Ce qu'il avait fait de la famille, il nous l'a dit t 

1. Les échafauds l'ont bien prouvé. 
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RÉSUMÉ 



Le rapide coup d'œil que nous venons de jeter sur 
l'histoire nous apprend deux choses qui se résument 
^n deux mots. 

Dieu a créé une première fois la famille par Adam; 
Dieu Fa créée une seconde fois par Jésus-Christ. 

L'homme a détruit une première fois la famille 
après Adam; il l'a détruite une seconde fois après 
Jésus-Christ. 

Telle est l'histoire. Rien de plus, rien de moins. 

Que fait notre temps, à nous, de la famille? L'a-t-il 
comprise? l'a-t-il (Jonquise? la maintient-il? la dé- 
fend-il? 

C'est ce que nous allons voir. 



DEUXIÈME PÀBTI£ 



LE SOCIALISME 



.NOTRE ENNEMI 



J'ai coupé court, il le fallait. Le danger presse. Le 
temps n'est pas aux développements. 

Je me suis refusé le plaisir d'envisager, au point de 
vue de la famille, la littérature et les arts. Miroirs 
fidèles des civilisations qu'ils reflètent, les arts et la 
littérature nous auraient permis de comparer la notion 
idéale des païens et des chrétiens, des sceptiques et 
des croyants, des protestants et des catholiques, en 
matière de famille, de mariage et d'amour. La littéra- 
ture et les arts nous auraient montré ce que devient, 
dans l'imagination des hommes de tous les âges, la 
lumière de la famille, son centre et son âme . la 
femme, l'être essentiel par lequel vit la famille, sans 
lequel la famille se meurt. 

Un trait suffira. Cet être, la fenune, et avec elle 
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l'amour vrai, et par elle la famille, et par la famille 
les bonnes affections unies aux sérieux devoirs, vous 
pouvez bien les demander aux arts, à la littérature an- 
tiques, à leurs modernes dérivés, ils ne vous les don- 
neront pas. Ils ne vous donneront pas davantage cette 
poésie incomparable du foyer, cette éternité des liens, 
légitimes objets de nos plus ardentes aspirations. 

Vous aurez la forme; l'indifférente beauté plastique 
TOUS apparaîtra dans sa sérénité froide; quelques pâles 
lueurs du monde moral mettront çà et là leurs inter- 
mittences, mais la flamme, mais les divines ten- 
dresses, vous les chercheriez en vain. Vous ne les 
chercher plus dès qu'apparaissent la littérature et 
l'art qu'ont éclairés, qu'ont réchauffés FÉvangile. 
L'Évangile a tdut restitué. Voilà le visage humain; je 
le reconnais, on y sent courir la vie, iï a secoué l'im- 
passibilité des to^dîtions classiques. Voici la femme, 
<iiaste, ferme et dotice, avec son cœur pour chérir, 
avec son coiffage ponr lutter. Nous avons des amants, 
4es époux, des pères et cïes mères; nous contemplons, 
dans se* profondeurs subfimes, le drame des immor- 
telles amours; nos desthîées sont ressaisies, le foyer 
s'est radlumé; nous ^habitons plus la place publique, 
ee portique banal de Pantique tragédie ; nous sommes 
€fc«2 noue, notre intérieur est à nous, nous nous y 
trouvons bien, et nous y restons. 

€'e6tpottr cela que f arme mon temps 1 



No6 législations, qui laissent beaucoup à désirer, 
BOUS oat doniié beaucoup. Les premiénes 4 être 
justes^ elles oat établi sur bien des poii^ Téfaiité des 
éfiDux, régaUté des^ enfante; par li dlss^cKt amené 
la divisim d^s héritais; p^ là; dlea oftt. eréé la pe-' 
l^p piK^^iété^ J'ajm^ cela. 

!fa QPU3 j troiQjpoas point toutefois; Fennemi, le 
yim% ^mmm qui 4ans tous les temps a guerroyé 
a^tfitre k^ittev <^ eim^ni jpi'est pa^m^rt» 

Il a rencontré m contmire, bous la forme nouvelle 
qp'^^reivêtue,, UAe plus redoutable piopularité. Il s'ap- 
]kejaît paganismQ^ pbiloso]»hia> il se faisait catbolique, 
il se faisait protestant; au fond il était incrédule; 
niiÛAt^i^nt il se £^t tout à tous;inaintenant il a pris 
tin nom : sodaUsrne^ qui lui donne toute sa portée et 
qui exprime toutes ses ambitions. 

Nous le cp^naisso^s de longue date; c'est l'impla- 
cable adversaire de Fiadividu. Païen, philosophe^ 
catholique ou protestant, c'est toujours le vieux athée, 
le vieux despote ; celui qui toujours attaquera l'indi- 
vidu, cet éternel révolté ! qui toujours sapera l'Évan- 
^e, cet éternel délivreur 1 qui toujours démolira la 
famille, cette ét^oeUe forteresse de toutes nos 
libertés! 

Il pourrait y avoir un bon^ un admirable socialisme. 
Que dis^je : il pourrait? Ce socialisme existe; FÉvan- 
-gile nouis Fa révélé. Pas upe question sociale dont 
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rÉvàngile ne fournisse la solution. Si vous en doutez, 
consultez l'histoire. Nous Tavons parcourue, nous sa- 
vons ce qu'elle nous a fait voir. L'esclavage anéanti, le 
gervage aboli, toutes les carrières ouvertes à tous, les 
indépendances au lieu des oppressions, le droit com- 
mun au lieu des privilèges, les petits relevés, les faibles 
protégés, l'homme partout affranchi ; voilà ce que l'É- 
vangile, voilà ce que le vrai socialisme nous a donné. 

Ce qu'ôte le socialisme faux, c'est l'homme; et c'est 
pour cela que nous n'en voulons pas. 

Regardons-le bien en face. Il se lève à tous les bouts 
de l'horizon : au bout de l'horizon politique, au bout 
de l'horizon religieux. 

Socialisme et christianisme, socialisme et individu, 
socialisme et famille, autant d'antagonistes absolus : il 
s'agit de choisir. 

Ou nous aurons l'homme, l'âme humaine, la res- 
ponsabilité individuelle, la vie personnelle et libre; 
ou nous aurons l'État absorbant toutes les personne<^ 
et toutes les libertés. 

L'Évangile nous veut entiers; il ne diminue rien, il 
ne mutile rien, il développe et il agrandit. L'Évangile 
n'écrase qui que ce soit; il prend l'homme, la femme, 
l'enfant, le serviteur, et les relève tous en mettant cha- 
cun à la place qui lui convient. L'Évangile donne à tous 
les cœurs les mêmes espérances, il a le secret de toutes 
les douleurs. L'Évangile, résolvant les plus effrayantes 
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questions, établit seul Tindestructible : seul il unit 
pour l'éternité. Ainsi la société se fonde, ainsi l'Évan- 
gile découvre à nos yeux les sources très-profondes 
et très-pures du socialisme vrai. 

Le faux socialisme, notre ennemi, fait précisément 
le contraire. Il rabat l'homme à la terre, aux appétits, 
oubliant que l'homme « ne vivra pas de pain seule- 
ment! » Sous prétexte de lui donner sa pâture, il lui 
ôte son âme. L'État se charge de penser, de vouloir, 
d'agir, de croire, de vivre pour lui. L'État sera le ci- 
toyen, l'éducateur, l'ouvrier. L'État sera le père et la 
mère. Il serait la famille si la famille existait encore, 
mais elle n'existera plus; car la première chose 
que réclame la famille, c'est l'homme, et l'homme est 
justement l'objet incommode dont le socialisme, s'il 
veut régner, doit se débarrasser à tout prix. 

Toutes les fois que le socialisme, relégué dans la 
région des idées, a rédigé sa formule, il a supprimé 

la famille, hardiment. 

Aujourd'hui qu'il aspire à gouverner le monde, 
il se fait hypocrite et désavoue les conséquences du 
système que lui-même a posé. Supprimer la famille ! 
cela ne s'opère pas tout seul. Le monde, qu'on en veut 
délivrer, s'effraye, il se scandalise : — Rassurons-le 
toujours ! plus tard on avisera I 

Ce n'est pas notre. moindre péril. Avec ce socialisme 

habile et prudent, la famille, moins ouvertement 

6 
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menacée,, court des risques beaucoup plus sérieux. 
On la ménage, on lavante; en réalité, on la démolit. 

Au surplus, nous allons bien voir ! 

Et nous verrons aussi dans quelle mesure la cause 
4e la famille se lie à celle de Dieu. 

Car il n'y a pas ici deux intérête^ il ii!y en a qu'un : 
celui de la foi, quiest celui de la &miUe ; comme il n'y a 
qu'un adversaire : celui de la famille, qui est celui de 
la foi. Le danger, pour nos croyances, s'accroîtra 
toujours des diminutions de la famille. La famille, à 
son tour, ne trouvera nulle part ailleurs que dans la 
foi l'énergie poïir se maintenir, le secours pour 
vaincre, l'idéal pour viser haut, le ciel pour arriver. 
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Le granfl modèle «ocMliste, celui ^tiqu^ on Tei^fefift 
toujours, parée que seul il a vécu, c'eirt Sparte. Ta 
légiiilsition de I^curgue excite et couserre, au travere 
des siècles, une admiration que je ; parviens mdfl ft 
m'eisptiquer. 

Ett-ceFégal partage des terres ^iteprovoque'? If aïs 
alors on affecte d-ignorer oeisî : qii'^nface d^unearis^ 
tecrfttie très-restreînte, propriétaire miique du sol^ 
fle rféployait une immense iroptilation d'esélaves, les 
îtotes, qui travaillaient. Jamais le socialisme ne se 
passera d'une servitude. -H iaut bien que qutflqd'uii 
tâboure, sème, tisse, charpente ou forge; or ce quel- 
qu'un, il faut bien que de force on "le contraigne au 
labeur quand la famille, quand les besoins de la femiîlei,. 
quand l'avenir de la famille, ne sont iJlus là pour Ty 
pousser 1 
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On oublie encore ceci : c'est que Sparte, en dépit 
de Lycurgue, a donné le spectacle d'opulences et 
d'avarices également scandaleuses; c'est que Sparte, 
malgré son heure de fortune et de gloire, est venue 
aboutir à un dépérissement si complet, que la race 
des Spartiates avait disparu, et qu'on cherchait çà et 
là, comme une rareté, quelque dernier spécimen de 
ce peuple, le plus oppressif et le plus dur qu'ait pro- 
duit le despotisme le plus absolu. 

J'ose à peine indiquer les détails d'un tel régime, 
auquel rien sur la terre ne saurait se comparer. Sparte 
•était traitée comme un haras humain. Des lois y ré- 
glaient les adultères officiels. Le meurtre des en- 
fants ou débiles ou contrefaits assurait la vigueur de 
l'animal. L'égorgement périodique des ilotes prévenait 
dans les campagnes l'expansion exagérée, quand elle 
n'était pas dangereuse, de la population. On avait, 
pour se débarrasser de la famille, la vie en dehors et 
les repas en commun. D'autres moyens conjuraient le 
péril. Ni les pères ni les mères n'existaient à Sparte ; à 
peine s'il y avait des époux. L'État seul élevait le trou- 
peau des enfants; l'État prenait possession des géné- 
rations nouvelles; l'État était tout, l'État faisait tout. 

Voilà donc le socialisme réalisé ! La famille est sup- 
primée, l'individu anéanti. Qu'on ne nous parle 
plus d'aucun de ces sentiments qui jaillissent des pro- 
fondeurs de l'âme : l'amour conjugal, la tendresse 
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maternelle, les viriles affections du père, le respect 
pour la femme, la confiance de l'enfant, rattachement 
au foyer ! ces seutiments-là risqueraient de nbus don- 
ner des hommes. Or ce que Sparte veut, ce ne sont 
pas des hommes, ce sont des esclaves en bas : les 
ilotes ; ce sont des esclaves en haut : les aristocrates. 
Sparte veut des animaux robustes, bons pour la ba- 
taille, incapables d'un autre métier, étrangers à tout 
développement intellectuel ou moral : il lui faut des 
instruments de combat et de domination. 

Peut-on descendre davantage ? Je ne le crois pas. 

Notre rhétoriaue aura beau faire, cette servitude 
acceptée reste un des plus ignobles phénomènes qu'ait 
amenés sous nos yeux le tableau des défaillances du sens 
moral, l'histoire des aberrations de l'esprit humain. 
Que Léonidas avec ses trois cents hommes commu- 
nique à Sparte un passager éclat d'héroïsme, j'y con- 
sens. Rien avant, rien après ne vient remuer les 
fibres du cœur. 

Comme elle nous a fourni le socialisme en action, 
la Grèce nous donne le socialisme en théorie. La 
législation de Lycurgue d'un côté, les livres de Pla- 
ton de l'autre * ont défrayé les dualismes de tous les 
temps. 

1. La tendance antique tout entière poussait au socialisme com- 
muniste ; les repas en commun, cette ruine de la famille, étaient éta** 

6. 
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La République^ expression sincère et complète de 
la pensée socialiste, nous fait voir ce que, privée de 
rÉvangile, serait devenue l'humanité. 

Plus de mariage I on le remplace par des associa- 
tions annuelles. Celles-ci, dans Tintérêt de 1^ race^ 
sont réglées par les magistrats. 

Plus de pères, plus de mères I les enfants, placés 
dans un asile commun, allaités en commun, élevés en 
commun, ne connaissent pas leurs parents. Inutile de 
dire qu'ici, comme à Sparte, les enfants mal venus 
sont égorgés. 

Plus de propriété privée I il n'y a d'autre posses- 
seur que l'État. 

Phis de repas en famille f fl ya la table deTÉtat. 

Plus de travail indépendant ! l'État seul fait tra^ 
vailler, 

Plus de croyances individuelles! l*État pense et 
croit pour vous. 

Ainsi Platon, disciple de Socrate, proclame'le prin- 
cipe en vertu duquel son maître périra. Mais tout se 
tient, et quand on prétend supprimer l'homme pour 
mieux garder le citoyen — triste citoyen que celui- 



blîs en Crète par les lois de Minos. Arîstote, un des esprits les plus 
opposés à celui de Platon, inclinait à les vouloir. 

Absentes des habitudes et des faits, ne nous étonnons pas de ne 
trouver dans Fart et dans la littérature i^ecs, ni le& penwn^s de la 
famille, ni les sentijuents de la famille, ai la fiMniUe eUena^met i 
^ucun degré 
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là, — il faut Ken commencer j^ar tuer ce qu'il y a de 
plus vital dans l'homme : la conscience ; ce qu'il y a 
de plus résistant dms l'ftme : les canvictions. 

La RépubUquej arec S(m caractère absdu, gtaît 
pour Platon le type 'parfait. Tenant compte, il !e fallait 
bien, des oppositîotis du cœur, qui ne se laisse pas 
écratser mm protestenr, Platon consentit à moffiiier son 
projet. De là le livre des Laie. 

Vous n'y trouvez plus la (»mmuwafutë des femmes^ 
dégoûtante et rigoureiise application du système. Cest 
une inconséquence. Conserver le mariage, c'est mettre 
dcte contradiction entre le principe et les faits. On se 
demande ce que deviendront les femmes, là où 3 n'y 
a ni ménage à conduire, ni intérieur à charmer, ni 
mm à aider, ni enfants à asner, là où il n'y a rien : 
pas un intérêt, pas une œuvr« digne de ce nom, pas 
plus de présent que tf avenir t 

Platon, qui se le (temande aussi, envoie les femmes 
à la guerre. Voilà tm bon débatrras *. • 

n règle, tie vous en étonnez point, jusqu^aux rela- 
tions les plus inliraes de Tunion conjugale. Existe-t-fl 
un sanctuaire pour l'État? Des roatrones sont pré- 

1. «'Ce qu'il y a de plus împortatft est que personne, soit homme, 
Mit femne, ne seeone en aneime reneontre 4e jvag de Aai dé^tfdance, 
ni ne s'accoutume, dans les combats véritables, ou même dans les 
jenx, à aspr seul et de son chef; mais qu'enpaix comme en guerre, 
tous aient sans cesse les yeux sur celui qui les commande, ne faisant 
rien que sous sa direction, et s'abandonnant k sa conduite dans le» 
plus petites choses. » {Les Lois, livre XII). 
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posées à la surveillance du mariage dans ce qu'il a 
d'inviolable, dans ce qu'il a de sacré. Ces matrones 
emploient tour à tour la douceur et les menaces 
envers les jeunes mariés récalcitrants. S'il le faut, 
elles en appellent aux gardiens des lois ! — Trouvez 
quelque chose de plus ridicule et de plus odieux. 

Ces lois séparent^ au bout de dix ans, les époux 
restés sans progéniture ! — Trouvez quelque chose 
de plus monstrueux et de plus ignoble. 

Le divorpe, cela va sans dire, existe de plein droit. 

Platon voudrait bien mettre les femmes au régime 
des repas en commun. Mais les femmes y répugnent; il 
craint de n'en pas avoir raison. 

S'agit-il des esclaves ? Quiconque a tué quelque pièce 
de ce bétail en est quitte pour se purifier. Si l'esclave, 
en revanche, a, « dans un mouvement de colère », tué 
son maître, « les parents du mort feront souffrir à 
cet esclave tous les traitements qu'ils jugeront à pro" 
poSj pourvu qu'ils ne le laissent pas vivre ». 

Voulez-vous savoir ce que Platon pense de la li- 
berté? « Quant à l'indépendance, il faut la bannir du 
commerce de la vie^ ». 

Voulez-vous savoir ce qu'il en fait? « Il ne sera per- 
mis à aucun citoyea, avant l'âge de quarante ans, de 
voyager, quelque part que ce soit, hors des limites de 

1. Let Lois y livre XII. 
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l'État *. » Par compensation, il lui est ordonné d'avoir 
femme et enfants, de vingt-huit à trente-huit ans, 
sous peine d'amende et de blâme public 1 

Platon, cet ami des lumières, a grand soin de met- 
tre son peuple sous l'éteignoir : « L'effet naturel du 
commerce fréquent entre les habitants de diverses 
nations est d'introduire une grande variété dans les 
mœurs, par les nouveautés que ces rapports avec les 
étrangers font nécessairement naître : ce. qui est le 
plus grand mal que puissent éprouver les États po- 
licés par de sages lois ! > — Les jésuites au Paraguay 
n'ont rien inventé de mieux, et le mot burlesque : 
renouvelé des Grecs ! trouve ici, comme pour tous 
les despotismes, sa funeste, son humiliante applica- 
tion. 

Platon, génie poétique, bannit les poètes de sa cité. 
Un poëte, c'est im remueur d'idées, on ne saurait 
tolérer les idées où l'on ne tolère pas la liberté. 

Le socialisme, il faut le répéter, n'admet pas plus 

> 

d'hommes libres que la famille ne supporte d'hommes 
asservis. Liberté, égalité, progrès, famille, ces quatre 
termes sont solidaires. Partout où le socialisme ré- 



1. Passé quarante ans, le citoyen obtient a liberté de voyager; voici 
en quoi cette liberté consiste : nul ne voyagera en son nom, mais 
seulement au nom de TËtat, en qualité de héraut, d'ambassadeur, 
d'observateur. Suivent d'interminables enchevêtrements de règles, 
pour rendre compte des voyages, disons mieux, pour les entraver au- 
tant que faire se pourra. A Sparte ils étaient interdits. 
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gnera, vous lôs verrez disparaître ; partout où la fa- 
mille renaîtra, vous les verrez revenir. 

Soyons équitables. Platon a de bonnes intentions, 
Platon aspire au bien ; mais il y marche comme on y 
marche sans TÉvangile : par la mutilation. Les reli- 
gions et les philosophies émanées de l'homme se 
reconnaissent à ceci, qu'elles montrent pourThomme 
et pour ses droits un indicible dédain. On reconnaît à 
ceci la Révélation de Dieu, qu'elle a pour l'homme un 
profond respect, qu'elle fonde et qu'elle affirme ses 
droits, qu'elle ne le gouverne qu'à la condition de le 
développer. Les unes, qui sont d'en bas, foilt des es- 
claves; l'autre, qui est d'en haut, fait des individus *. 

Un nom, dans l'histoire moderne, le nom de Tho- 
mas Morus, le célèbre chancelier d'Angleterre au 
xvi** siècle, vient se placer à côté de celui de Platon. 

A travers beaucoup de précautions et de réserve, 
Thomas Morus poursuit le même idéal. ïl n'ose pous- 
ser jusqu'aux limites extrêmes. Le Platon de la ifépu- 
blique le fait reculer. Morus essaye de s'arrêter à la 
position intermédiaire, inconséquente et fausse, du 
Platon des Lois. 

1. Platon, bien pins discoureur <pi*homme d*Ëtat, n'entend rien & 
la pratique. Les conceptions, dès qu'il s'agit du gouvernement en fait, 
sont d'une inouïe pauvreté. Beaucoup de paroles et peu d'idées, point 
de plan net et défini, des détails sans fin, aboutissant à la minutie ; 
voilà ce que présente le livre des Lois; on y rencontre des clartés 
éparses, des désirs intègres, maift le généralisateur, le logicien, maifr* 
qaent absolument. 
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Les grands traits s'y retrouvent tous. Suppression 
de la propriété individuelle, l'État maître du sol, le tra- 
vail obligatoire, les repas pris en commun; tel est le 
thème invariable et passablement pauvre, convenons- 
en, sur lequel les théories socialistes, depuis des siè- 
cles, exécutent leurs monotones variations. Diminuer 
l'homme, grandir l'État, c'est toujours le but; un 
despotisme étroit et minutieux, c'est toujours le 
moyen. L'utopie de Thomas Morus, comme la légis- 
lation de Lycurgue, comme la RépubUque et comme 
les Lois de Platon, nous montre l'homme réduit aux 
fonctions de rouage. Faute d'esclaves — les ilotes lui 
manquent, — Thomas Morus est obligé de demander 
le pain de chaque jour, c'est-à-dire le travail, aux 
habitants de sa cité. De laces règlements mesquins, de 
là ces tyrannies de détail qui vont écraser les derniers 
vestiges de la spontanéité dans l'âme. L'individu ne 
peut aller et venir, ne peut se reposer, ne peut obte- 
nir quelques moments de solitude, que conformé- 
ment aux ordres et au programme de l'État. 

Heureux pays, merveilleux afiranchissement de 
l'esprit humain I 

Et l'utopie, telle quelle, il faut le dire à la honte du 
Don sens, rencontra partout un enthousiaste accueil ! 

Le siècle suivant vit un autre théoricien, Gampanella, 
reproduire sous un habit nouveau les vieilles théories 
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du vieux socialisme, usé dans la forme et dans le fond. 

Campanella, un moine, avait tout ce qu'il faut pour, 
pousser le socialisme jusqu'au bout. Les villes dont il 
peuple sa cité du soleil sont de vastes couvents. Sans 
hésiter une minute, il applique aux sociétés humaines 
tous les instruments d'oppression inventés par le sys- 
tème monacal. Gomme il ne peut exiger le célibat uni- 
versel, et qu'il faut pourtant abolir le mariage, Cam- 
panella ne recule pas, lui le religieux, devant la com- 
munauté des femmes. Il le sent avec Platon, ce n'est 
pas en ôtant la propriété seulement qu'on aura raison 
de la personnalité humaine et qu'on la fondra dans le 
grand tout; aussi longtemps que subsistera le ma- 
riage, on n'aura rien fait; tant qu'un fragment de la 
famille restera debout, il y aura quelque chose d'indi- 
viduel et d'indépendant ici-bas. N'ayez pas peur que 
le socialisme conséquent supporte une telle anomalie. 

Et Campanella bâtit ses monastères gigantesques 
pour y enfermer le genre humain, et le genre humain 
y suit la règle, du lever au coucher du soleil, du cré- 
puscule à l'aurore, docile, automatique, prenant ses 
repas en silence, pendant qu'un solariste lui fait la 
lecture à haute voix ! 

Nous n'avons pas le droitde sourire. Ces doctrines, qui 
présentées dans leur nudité choquante excitent notre 
ironie, renferment une doctrine générale à laquelle un 
Ircs-grand nombre d'esprits se rattachent aujourd'hui. 
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Et cependant, pour nous aussi, l'expérience a été 
faite. 

Les anabaptistes à Munster, les jésuites au Paraguay 
nous ont montré l'œuvre avec ses fruits. 

Jean de Leyde, aussi conséquent que Tétait Cam- 
panella, mettant en action ce que l'autre mettait en 
théorèmes, étend la nature humaine sur son lit de 

■ 

Procuste et taille en pleine chair. Il faut voir à quelles 
horreurs , à quel esclavage , à quelles dépravations 
mène le système, lorsqu'il s'applique librement. Com- 
munauté des biens, polygamie, débauches inouïes, 
despotisme sans merci, tout se rencontre à Munster. 
Jean de Leyde^ il ne faut rien faire à moitié — joint 
sur sa tête la tiare du pontife à la couronne du roi ; le 
peuple fanatisé contemple, subit, accepte! Le prophète 
anabaptiste a réalisé les rêves du moine calabrais. Elle 
bon sens public n'oppose pas une résistance, et la 
conscience ne pousse pas un cri, et Jean de Leyde 
pétrit, meurtrit Munster à son gré, jusqu'au moment 
où Waldeck, après un siège de six mois, prend la 
ville par trahison. 

Les jésuites, maîtres au Paraguay, n'exerceront ni 
terreurs ni violences; point d'excès non plus; tout y 
sera paternel, bénin, d'une suave douceur; seulement, 
là vous aviez des esclaves, ici vous aurez des enfants : 
vous n'avez des hommes nulle pai't. 

Directeurs absolus, les jésuites décident les ma- 
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riagse, dirigent les éducations, créent ou détruisent 
les industries, tiennent en main l'agriculture, fixent 
les •vocations. Font et défont les lois, règlent jusque 
dans ses moindres détails l'emploi du jour, ont bien 
soin d'établir la clôture, fermant hermétiquement le 
ipays, de telle sorte kjue le Paraguay ressemble trait 
pourtraît â un couvent denonnains. Le résultat, c'est 
une population éteineflemend mineure, éternellement 
inférieure, frappée d'impuissance chronique, privée 
d^iniliative, dépourvue de virilité, qui ne pense pas, 
qui sent à peine, incapable de vouloir, incapable de 
ne pas vouloir, et si parfaitement inhabile A se gou- 
vewer, qu^une fois les jésuites partis tout s'écr<mle^ 
et que ces civilisés relonAeirt â Tétat sauTage, in-* 
stantanëment, tfun Hoc, comme cette <*ose inerte 
qu'ils sont, sans âme, "sans résistance, sans rien d'ac- 
quis parce que rien n'a ëtë cooiquis : xm poids quel- 
ques instants soulevé par une force extérieure, et^î, 
le levier disparu, bb feîsse choir. 

Si nous arrivons â la fin du siècle dernier, Morefly 
— son Code de la nature — y marque pour nous l'ftat 
des tendances socialistes et communistes. N'y cher- 
chons pas de nouveautés; il rfy en a point; il n'y en a 
jamais eu depuis Lycurgue et Solon. C'est toujours îe 
même rêve, c^e^ toujours cette apparente (fiversîté 
qui sépare les conséquents des îiaMles, renversantle 
mariage avec ceux-îà, laissant croire avec ceux-ci que le 
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mariagô subsi^ra. Suppression de la propriété, TÉtat 
seul producteur et seul ïoaître, le travail forcé, les 
enfaïUs livrés dès Tâge de cinq ans à l'éducation corn- 
muoe, vous retrouvez les traits, éternellement pareils* 

JfoFelly, cependant, se montre original m ce point, 
qiix% a le premier dévoUé la hasedu système : Ybomtm 
bm! et qull Fa établi en termes clairs. Morelli balaye 
ce vîew préjugé qu'on nomme la morale. Nos passions, 
toutes, sont exoelleoteé; le lâco n'existe p^. Nos pas- 
sions, mouvements légitimes de Tâme, demandent,. 
lion à être réformées, mais utilisées. Que venez-vous 
parler de mal et de bien? Le bien, c'est ce que pense, 
sent et lait l'homme; le mal, c'est la c(Hnpression 
contre nature exercée sur l'honuiûe par le code inté- 
rieur et le code extérieur. 

Ainsi MoreUy formule la théorie sur laqudle Charles 
Fourier bâtira son phalanstère. 

En attendant, la doctrine de Mordly, reprise en 
sCKis^œuvrepar Mably, puis par Brissot, puis par beau- 
coup d'autres, arrive au parti violent que pei^onnifîe 
Babeuf et dont il est le chef. 

Lisez le manifeste des Égaux I ' 

« Nous voulons l'égalité réelle ou la most. — La 
fiévolution française n'est que l'aTant-oourrière d'une 
autre révolution, bien plus grande, qui sera la der*^ 
nièi^e! Périssent, s'il le faut, tous les arts! — La terre 
n'est à personne. ~ Les fruits sont à tout le monde 1 r 
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Babeuf, extrême mais illogique, hésite devant h 
mariage; il n'ose pas le proscrire du premier coup. 
Ses décrets, préparés à l'avance, ne contiennent que 
ce que contenait le programme des devanciers. C'est 
toujours la spoliation pratiquée par l'État, toujours 
l'éducation commune, les repas communs, le travail 
contraint, avec des peines rigoureuses pour assurer 
l'exécution du projet. Notons néanmoins cette diffé- 
rence énorme, que de l'ordre^ des idées, la théorie 
tout entière va s'élancer dans celui des faits. 

Chacun le comprit alors. Babeuf, qui y comptait 
bien, se modérait afin de ne pas trop effrayer le monde 
social qu'il se préparait à démolir. La société fran- 
çaise, à peine sortie de la crise révolutionnaire, et 
qui, malgré les précautions, en sentait venir une autre 
plus formidable, reculait épouvantée devant l'écrou- 
lement final. 

Elle recula jusque sous le sabre de Napoléon. Ba- 
beuf a contribué, pour sa part, à nous donner l'Em- 
pire. Entre les deux despotismes, celui d'en bas, ce- 
lui d'en haut, nul ne pouvait hésiter. 

Le socialisme contemporain, le nôtre, a fait comme 
il a pu ses théories et ses applications. Les saints-simo- 
niens ont cherché la femme libre et ne l'ont pas trou- 
vée; ils ont inventé le Père, c'est-à-dire le maître; ils 
ont supprimé l'héritage, établi l'échelle des capacités , 
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essayé la vie en commun, pratiqué un culte nouveau. 
La popularité leur a fait défaut, car ils conservaient 
une hiérarchie et reconnaissaient un principe d'iné- 
galité fondamentale : les aptitudes diverses, la valeur 
proportionnelle des facultés. Vous savez comment le 
saint-simonisme et les saints-simoniens se sont éva- 
nouis d'eux-mêmes, sans que personne y touchât. 

Fourier en est resté aux spéculations. Son AtiraC'- 
tion passionnelle j son identification du plaisir et de 
la vertu, mènent droit à Tabolition de la famille. Fou- 
rier ne s'arrête pas en si beau chemin ; il supprime la 
famille, tout net. Polygamie, polyandrie, divorce, 
tout dans le Monde-harmonie affranchit les sexes des 
entraves qui avaient jusqu'ici faussé leurs instincts et 
dénaturé leurs relations ! Les enfants vont se perdre 
dans la communauté du phalanstère, comme c!est leur 
devoir et leur droit. 

Cabet expérimente; aussi vous le trouverez plus 
prudent. La famille se maintient en Icarie, Affaire de 
transition. A ceux qui lui reprochent son inconsé- 
quence, Cabet répond par des raisons d'habileté. La 
communauté des biens une fois établie, soyez tran- 
quilles, la famille partira. Nul plus que lui, d'ail- 
leurs, n'a posé en termes si clairs l'absolu despotisme 
de l'Etat. Pas un atome de liberté ! Il n'y a point de 
journaux en Icarie, si ce n'est le Moniteur de l'État; 
il n'y a point de livres, si ce n'est les livres de l'État; 
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il n'y a point de science, si ce n'esl la science de 
rÉtat; il n'y a point d-liîstotrei si ce n'esi l'histoire 
écrite par les ordres de l'Ëiat. En revanche, les Ica* 
riens ont tous et chacua hs tiataux fearcés à perpé- 
tuité. 

On sait ce que YAmètiqae a fait du système lorfr- 
que Cabet Fy a traaspDrtiév ^ eomme ce système y 
6st mort, tout gimplement par iaei^acité de. «we. 

Pierre Lerouis, Louis Uanc, propagent »non la 
même organisation, éoinmais dea tendance» pareilles. 
Les ateliers nationaux nous ont moentré ce (pi'il &ut 
attendre du droit du travail* En dépit de catte exjpé- 
rience, certaines idées se sont répandues ; elles com- 
posent ce que j'appellerai le socialisme anonyme : 
celui qui, appartenant à tout le monde, ne coiapro- 
met personne. 

Vous ne trouvez plus aujourd'hui ni saisttcîoKK 
nîens, ni fouriéristes, ni cabétistes; encore moins 
des disciples de Campanella, de Morus ou de Platem; 
mais ce que vous rencontrez à chaque pas, ce sont des 
gens qui rêvent Tégafitê décrétée par la loi, l'exis- 
tence assurée par h loi, tïne serte de partage opéré 
par la loi, et qui ne voient pas qu'en promenant le 
tranchant de leur niveau sur tout ce qui se permet de 
différer, c'est-à-dire de vivre, ils tuent d'un seul coup 
Rndrvidu, la famille et la Kberté^ 
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V Immolation da Vindividu à VÉtat^ principe même 
de rantiquité païenne, se place au premier rang. 

Quand la croyance est asservie» que reste-t-il de 
l'homme? 

Bien. 

Et Platon^ ce coryphée du socialisme antique, l'a si 
lûen senti, qu'il achève de rmner la personnalité 
humaine en imaginant la métempsycose, le Léthé, 
l'oubli complet des existences antérieures ; autant dire 
le néant. 

Et Pierre Leroux, ce disciple conséquent de Platon, 
l'a si bien compris, qu'une fois les convictions per- 
sonnelles abolies, il nie la personnalité de l'homme, 
ne la voyant plus que dans le vague ensemble de Thu* 
inanité. 
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La Toute-fuissance réformatrice de l'État vient après» 

L'individu ne peut rien. La société peut tout. Elle 
fait ce qu'elle veut. S'il y a des souffrances, c'est la 
faute de la société. D'où il résulte que c'est à la société 
de réparer le mal. 

D'ailleurs l'homme est bon. C'est la société qui l'a 
gâté. 

Un philosophe, qui tout en combattant le commu- 
nisme lui appartenait par beaucoup de ses instincts, 
Rousseau, a proclamé, avec plus d'éclat que de juge- 
ment, cette absurde et contradictoire théorie de la 
société mauvaise et de l'homme bon. 

Chacun dans l'école de répéter après lui : Le légis- 
lateur peut tout! On transforme les mœurs par les 
lois! Légiférez, votez, décrétez, le bonheur universel 
descendra sur la terre! 

Admirable moyen d'éluder la responsabilité, admi- 
rable manière d'échapper au repentir, recette infail- 
lible pour se dispenser du travail sur soi. Il ne s'agit 
plus de changer les cœurs, mais les textes. La réforme 
n'a pas à s'opérer par dedans, il suffit qu'elle badi- 
geonne les dehors ! 

On imaginerait difficilement une plus ignoble er- 
reur. La prétention utopique est pourtant là tout 
entière, et je lui reproche moins de rêver son paradis 
ici-bas que de le rêver séjparé de la conversion. 

La Parole de Dieu nous tient un autre langage. Elle 
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aussi nous promet le paradis sur la terre. Il y viendra 
le jour où le péché en aura disparu. 

Otez le péché, vous avez le paradis, même au milieu 
des misères du temps présent. Conservez le péché, 
vous aui ez Tenfer, même au milieu de l'abondance, 
même au sein de toutes les jouissances matérielles 
accumulées, même avec les bons repas annoncés par 
Fourier : nous pouvons devenir plus gras sans en 
être plus heureux. 

V Égalité, beau mot, belle espérance à laquelle, 
nous le verrons, l'Évangile donne et donnera la plus 
magnifique des réalités, l'ÉgaUté vient illustrer à son 
tour le programme des socialistes contemporains. 

Entendons-nous. L'égalité telle qu'ils la rêvent, ce 
coup de hache qui met tout à bas pour tout rémettre 
à niveau, cette égalité-là ne subsistera pas un jour. 

Vous partageriez ce soir, que demain comme hier 
il y aurait des gens honnêtes et des fripons, des pares- 
seux et des travailleurs, des économes et des dissipés, 
des incapables et des intelligents , des forts et des fai- 
bles, de petits et dé grands appétits, de bonnes santés 
et des santés débiles, des méchants, des bons, des 
beaux, des laids; il n'y aurait plus d'égalité. 

PreubZ un article, un seul, le travail; et dites-moi 
de quelle manière vous vous y prendrez pour faire 
travailler ceux qui n'en ont pas envie. Je sais bien 

7. 
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qa^on tous propose Tég^dité des salaires en dépit de 
rinégalité du labeur ; je sais bien qu'on tient le fouet 
en réserve pour égaliser les eiSorts. On aura beau 
s'ingénier : même payés pour ne rien faire, même 
esclaves et Ibuettés cornsm telSi nous n» produirons 
pas également. 

Disons mieui%. Noua ne produirons pas du tout. 
DûtrOQ nou» traiter Moune des ilotes, ce qui présente 
quelques difficultés, il est des choses qu'on n'obtient 
pas à coups de fouet, les maîtres d'esclaves le savent 
bien. Ce quelque (diase, c'est l'initiative, c'est la vo- 
lonté, c'est l'élan, c'est la vie; elle seule répond aux 
besoins de la société. Dès que vous avea pris l'enga- 
gement de me nourrir, de me vêtir et de me loger, 
€tlà ne me regarde plus; vos discours n'y font rien, 
vos \ok pas da;vantager; je me couche et je m'endors. 
Dès qu'il n'y a plus m propriété ni famille, ni mobile 
ni dewôry ni responsaUlité ni foyer, je ne vois pas 
pourquoi je violenteraiB mes instincts, qui sont de me 
croiser les bras; pourquoi je prendrais de la peine, 
comam avanti ï égalité 1 

Les socialistes l'ont biea senti; sur ce pointrlà, du 
titivsHl obligatoire, le système, privé de l'esclavage, 
a toujours fkit fiasco. Le socialisme, c'est la fia du 
Iraivail; par ceoséquentu c^est la fia de la richesse. 

Le socialisme a deux problèmes devant lui, l'un très- 
iacile, l'autre iaqpoasiblo, i résoudre : le facile» c'est 
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d'appauvrir les riches; l'impossible, c'est d'enrichir 
les pauvres. On ne décrète pas la confiance, on ne 
ressuscite pas les capitaux morts, on ne refait pas les 
industries anéanties,, on ne galvanise pas les facultés 
paralysées, on ne peut ni créer l'énergie, ni comman- 
der la spontanéité. 

Très-vite on en arrivera là. Quelques semaines, 
quelques jours suffiront pour amener l'indigence 
universelle. Piller et manger, cela se fait en un tour 
de main. Rebâtir ce qu'on a démoli, cela prend plus 
de temps. 

Réussit-on à rebâtir? les peuples suicidés se relè- 
vent-ils? Je n'en sais rien. Ce que je sais, c'est qu'il 

y avait une fois une poule aux œufs d'or, qu'on la 

tua, et que lorsqu'elle fut tuée elle ne pondit plus. 

Quant à ïAboliliothdu mariag$j doctrine essentielle 
du socialisme^ oa pourra bien essayer de l'atténuer 
ou de la voiler^, elle reparaîtra, toujours. Elle tient au 
cœur même du principe : la communauté. Les prin* 
cipes ne se limitoot pa&. Une foîa k propriété détruite, 
une Ibis l'individu supprimé» jp vous défie de conser- 
ver la famille. La famille s'écroulera sous vos ménage- 
ments bypocritea; voUs-mêoibes vous, ne les garderez 
yas. Platon avait raison, Gamfanella avait laison, 
Fourier avait raison^ Saint-Simon avait raison : il faut 
descendre jusqu'eikces fonds perdus, jusqu'au divorce 
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de plein droit, jusqu'au facile échange des unions 
temporaires, jusqu'à la destruction du dernier lien, 
jusqu'à la négation du dernier devoir. 

On se rassure en disant : Cela ne durera pas ! — 
Je crois bien que cela ne durera pas ! Essayez de faire 
durer quelque part une application quelconque du 
socialisme ! 

Cela ne durera pas, mais nous aurons fini de vivre. 
Un incendie ne dure pas, mais il laisse la ruine après 
lui. Un assassinat ne dure pas, mais il laisse un 
assassiné. 

Même réduit à n'être qu'une convulsion, le socia- 
lisme, s'il se réalisait, fût-ce un an, fût-ce un mois, 
porterait aux sociétés humaines un de ces coups qui 
donnent la mort. 

En doutez-vous? Alors regardez le trait distinctif, 
la doctrine par excellence : le Despotisme! Et quand le 
despotisme aura tout broyé, tout ployé, tout abaissé, 
dites-nous ce que vous ferez de ces âmes d'esclaves F 

L'État souverain, l'État pensant, l'État croyant pour 
tous et pour chacun, c'est la fin; c'est la ruine des 
cat*actères et des consciences, c'est l'écroulement de 
se qui se tenait encore debout ici-bas. 

Quel vestige de liberté maintiendrez-vous là où 
l'homme enrégimenté dès son berceau, administré 
jusqu'à son dernier soupir, absorbé par la machine 
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publique, travaillant pour Fimpôt, vivant de l'impôt, 
a cessé d'être homme, et n'aspire plus qu'à devenir 
fonctionnaire de l'État? — Certes c'est quelque chose 
d'être nourri; mais, sans compter qu'on ne le sera 
guère, être nourri à des conditions pareilles, cela 
peut sembler un triste marché. 

Que la démocratie du siècle ne vous rassure pas. 
Démocratie et despotisme ont plus d'une fois marché 
d'accord; l'histoire du passé devient facilement la 
prophétie de l'avenir. 

D'ailleurs les socialistes sincères nous laissent peu 
d'illusions. Ils nous annoncent que dans l'État par- 
fait, toutes les libertés : liberté de l'individu, liberté 
de la famille, Hberté de l'action, liberté de la presse, 
liberté de la propriété, liberté des instincts et de la 
volonté, des tendresses et des goûts, des habitudes et 
du choix, toutes auront disparu. 

C'est à nous d'aviser. 

On l'a dit, le socialisme s'attèle à rebours au 
char de la civilisation. Pas un progrès qui ne se soit 
accompli sans lui, contre lui, en vertu du noble ré- 
gime de l'indépendance, de l'effort, de la conscience, 
de la famille et du devoir. Le socialisme a toujours 
fait reculer le progrès. 

Regardez Sparte, dure, tyrannique, ignorante, 
ramasfiée sur elle-même comme une fauve dans 
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/son r^aire, égoïste jusqu'à ea oublier le patrîo- 
tismegrec! 

Regardez Les anabaptistes, qui nous ramènent aux 
sauvages férocités et à la. polygamie! 

Regardez Les jésuites, qui maintiennent au Para- 
guay réternelle enfance de& Indiens! 

Contemplez la famille partout ravagée ! 

La famille, c'est Thumanité. Tant que la Ëunille 
durera, l'homme restera maître de soi. Aussi dans 
tous les temps, sous toutes les apparences, vous verrez 
le socialisme battre ea brèche son implacable ennemi. 
Ceux qui veulent établir le despotisme par excellence 
savrat bien qu'il faut supprimer la résistance par ex- 
cellence : qu'il faut raser ces forteresses qu'on appelle 
des familles, car aussi longtemps qu'elles tiendront, 
l'homme se maintiendra. 

Abolition des intérêts communs : plus de propriété, 
plus d'héritage, plus de travail indépendant et per- 
sonnel I Abolition de la paternité : lés enfants enlevés à 
la mai32i^6, et jetés au mécanisme sans entrailles qui 
«e. charge d'en fabriquer des cUoyensl Abolition du 
œariafge par la pluralité des femmess, par l6 divorce, 
par Tabsenoe même de tout lien! ÂboUtioa de l'inté- 
rieur: le foyer éteint et la tiAde renversée! Abolition 
de l'individu, que l'État prend etpétrit et forge jusqu'à 
ce qu'il ea ait fait son iastrument ! Aussi longtemps que 
le soeialisme professera ces doctrines^ nettement, 
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crûment, le socialisme ne sera pas à redouter; il 
rencontrera partout devant lui les révoltes du bon 
sens. 

Mais nos socialistes modernes, plus habiles que 
Platon et moins sincères, s^nt parvenus à vêtir d'une 
façon décente le système et ses cyniques laideurs. Là 
est le danger. Nos socialistes nient le renversement 
de la famille, nient les tyrannies de l'État, nient la 
proscription des lumières, nient les mesures extrêmes, 
nient la spoliation ! C'est pour cela que le socialisme, 
qui dans les âges précédents n'avait pu parvenir à sortir 
de la théorie, devient un fait actuel et plein de périls. 
Le socialisme de notre temps se produit moins comme 
système politique, se présente moins comme parti 
révolutionnaire, qu'il ne s'insinue sous la forme hy- 
pocrite et bien plus à redouter de grandes innova- 
tions industrielles, d*habitudes imposées, de bien- 
faisance exercée, d'un terrain silencieusement, sour- 
noisement occupe, sans bataille, sans éclat, mais po- 
sitivement acquis, grâce i notre aveuglement, à notre 
paresse, à notre lâcheté. 

Potur nou% qui ne ncm» soudons pas de périr, ou- 
vrons les yeux, IçYons-nous^ et démarquons l'attaque* 



IV 



LE MARIAGE ATTAQUÉ PAR LE SOCIALISME 
AU NOM DE LA PAROLE DE DIEU 



Au nom de l'Évangile, le socialisme tend à saper la 
famille par ses deux bases : le mariage et la propriété. 

L'usage que le socialisme fait en ceci de la Révélation 
n'est pas nouveau. Les Pères ont donné l'exemple. Per- 
sonne plus qu'eux n'a propagé le faux principe en vertu 
duquel quiconque garde ses biens et se marie, s'il 
ne pèche pas précisément, se place néanmoins sur 
un niveau rabaissé*. On sait ce que l'Église romaine 

1. Luther écrivait, dans son langage original et salé : « Moi, aux 
paroles des Pères, des hommes, des anges, des démons, j'oppose, non 
pas l'antique usage de la multitude des hommes, mais la seule Parole 
de rélernelle Majesté, qu'eux-mêmes sont forcés de reconnaître. Là je 
me tiens, je m'assieds, je m'arrête. Là est ma gloire, mon triomphe... 
Je m'inquiète peu des paroles des hommes, quelle qu'ait été leur sain- 
teté *, pas davantage de la tradition, de la coutume trompeuse. La Pa- 
role de Dieu est au-dessus de tout... Dieu ne peut errer ni tromper; 
Augustin et Cyprien, comme tous les élus, peuvent errer, et ont erré. » 
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a fait de la théorie dans les pays de race latine, où une 
rigoureuse logique en a tiré toutes les conséquences, 
où l'habitude du despotisme pour les uns, des lisières 
pour les autres, en a favorisé tous les développe- 
ments. Le couvent y a démoli la propriété, le célibat 
religieux y a démoli le mariage; on possède toujours, 
on se marie encore, mais le mariage et la propriété 
sont deux suspects, et tout chrétien d'élite les regarde 
du haut en bas. 

Ce qui caractérise^ notre temps, c*est qu'une pareille 
doctrine soi-disant évangélique, essaye de s'intro- 
duire chez nous les Réformés, et qu'elle n'y ren- 
contre pas toujours l'opposition de ces forces vives 
qui s'appellent la vérité et le bon sens. Faisons-y at- 
tention, dès qu'une telle tendance nous entraînerait, 
nous les disciples de la Parole de Dieu; nous les 
gardiens de l'œuvre de Dieu; le mal serait sans mesure^ 
car les soldats de l'armée spécialement appelée à 
combattre le socialisme — la seule qui puisse le 
vaincre parce que seule elle a conservé le res- 
pect absolu de la Bible et que seule elle en main- 
tient l'autorité, — ces soldats, tournant visage, s'oc- 
cuperaient à gagner des batailles en faveur de l'en- 
nemi! 

Il y aurait là un mortel sujet de tristesse, une cause 
incessante de découragement, si l'Évangile ne nous 
avait cent fois montré qu'il triomphe non-seulement 
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de se6 adversaires, mais encore de ses amis^ ce qui 
est plus malaisé. 

L'attaque du socialisme contre le mariage^ très* 
générale et très-subtik, trouve désarmés beaucoup 
4e cœurs pieux. 

Elle appelle une vigoureuse résistance, car c'est le 
centre, c'est le Fort même de la famille qui se trouve 
ici menacé. 

Si l'Évangile proclame à un degré quelconque k 
supériorité da c^lbai.sur lemariage, la&mitte a reçu 
«m coup mortel. 

La famille pose tout entière sur le mariage. Dimi* 
nuez le mariage, rédtrîsez le mariage à ne pkis repré- 
senter qu^un minimum de sainteté, à ne pkts être 
qu'une concession accordée aux faiblesses humaines; 
TOUS le ruinez, et la famille avec lui. 

Moine vient d'un mot grec qui veut dire seul. — 
Contradiction flagrante opposée à la déclaration de 
Dieu : « Il n'est pas bon que l'homme soit seul. » 

N'importe — l'histoire est là pour nous le montrer 
• — dès que le paganisme antique, se faisant chrétien, 
réussit à établir la supériorité morale du célibat ; cette 
déclaration de Dieu, base de la famille, va s*effaçant 
peu à peu. Il devient impossible d'empêcher que les 
-âmes délicates, altérées de perfection,ne tournent le 
dos aux vulgarités de la vie ordinaire pour se consa- 
crer aux raffinements de la vie dévote. La vraie famille 
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une fois supprimée, on a la famille spirituelle, qui 
en tient lieu ; pour mesurer le ravage, il faut voir ce 
qu'elle fait de Faulre, il faut voff ce que deviennent 
les liens du sang aux yeuH des grands saints monas- 
tiques; il faut voir de quelle £açon les trs^ le com^ 
munisme des FranciscainSf^ des FraticeUi^ des Beg^ 
gards! 

Hais sans afier jusqu'aux ordres mendiants, ouvrez^ 
les yem. Partcmt où ï^faomme a donné sa démission, 
abdiquéson i»âi«ridQaHté,renié'sa responsabilité , aliéné 
son trésor; partoot où îl s'est fedt laotae i un degré 
quelconque, ïl a rompu avec les tendre£»es de la fa- 
mille; ilena méconnu les bienfaits; il en atrahi les de- 
voirs: \diSain1» t ndéjfS^iiBTu;^ a pairalysé son cœur. Sor- 
tir du monde, c'esthà^^rii de la vie comme Dieu Ta 
<3iéée, r^mntcer aux obligations fu^eUe nous impose» 
dviter tes luHes çfBi'éi» met (tevai^ nous, briser les ter* 
rostres attaches : telles sont les formules dd soi-disant 
perfeel»»! que Uégoisme signera toujours. Des reli- 
gieux fui ne eennabsent plus ni mères ni frères; des 
religieuses qui marchent sur le corps d'un pare pour 
entrer au couvent, l'égoîsme nous donnera cela; il 
ne nous donnera ni les époux dans leur émouvant 
échange de consécration, d'amour et de sacrifices ; ni 
le père et la mère dan? leur dévouement ; ni les vrais 
frères et les vraies, sœurs dans leur amitié qui sait 
souffrir au besoin; ni pas un de ces renoncements 
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continuels, habituels, pas une de ces bonnes batailles, 
pas un de ces triomphes bénis que la famille nous Êiit 
rencontrer à chacun des tournants du chemin. 

Si l'on veut le type le plus achevé, si l'on veut la 
théorie la plus effrayante du saint égoïsme, on n'a qu'à 
prendre Y Imitation. Point de créatures! Tant qu'il 
reste des créatures ^nons ne monterons pas d'un libre 
élan vers Dieu ! — Impossible d'anéanth* plus auda- 
cieusement l'humanité pour ne garder que le moi. Ce 
livre prétend nous enseigner nos devoirs, et nous n'y 
trouvons pas un mot sur la famille, sur ses droits, sm* 
nos obligations envers ellel Je ne connais guère de 
scandales pareils à cette lacune. L'anathème vaudrait 
mieux, il ne marquerait pas tant de mépris. 

Un moine célèbre, le moine par excellence du 
monde moderne, Rancé, revient sans cesse dans ses 
écrits — avec l'approbation de Bossuet, remarquez-le, 
et à la grande admiration du siècle — sur les ennuis 
qui accompagnent les affections, sur le suprême 
bonheur qu'on trouve à s'en délivrer, sur ce que le 
parfait religieux ne doit conserver ni la moindre 
parcelle d'une tendresse humaine, ni Fombre d'un 
terrestre lien. Quant au mariage, cette pénitencey 
Rancé n'imagine pas de Trappe comparable à celle-là f 

Jamais l'égoïsme claustral ne s'est, passez-moi le 
terme, plus cyniquement affirmé. Il faut retourner à 
Lycurgue pour trouver l'équivalent. 
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Les moines, au fond, sont des Spartiates. Jetés dans 
le moule du socialisme antique, toujours le même à 
travers les apparentes transformations, ils témoignent 
à la fois et de sa vitalité tenacç et de son absolue sté- 
rilité. 

Mettez en face le peuple dont Dieu Lui-même a ré- 
glé les lois : le peuple juif. — Qô prendrez-vous le 
célibat sacré ? où sont les anacËémes ? montrez-moi 
un religieux! 

Je vois un sacerdoce puissamment organisé, je vois 
le mariage assis dans sa pureté, dans son excellence, 
sur tous les degrés de la hiérarchie sacerdotale. 

Les lévites sont mariés, les sacrificateurs sont ma- 
riés, leur chef souverain est marié, les prophètes 
sont mariés. Le paganisme, au même moment, il faut 
s'en souvenir, a bien soin de vouer au célibat une 
partie de son clergé. Seul entre tous, le peuple de 
Dieu ne connaît pas, n'admet pas cette sainteté factice, 
étrangère à l'état intérieur de l'âme, négation auda- 
cieuse de la divine création. 

Et tout comme le peuple de la Bible est le seul qui 
par les lois que Dieu lui a données, par son esprit, 
par ses mœurs, proteste contre la fausse doctrine du 
célibat saint; l'Évangile est la seule religion qui ne 
contienne ni un prétexte pour l'appuyer, ni une charge 
pour l'appliquer. 

Au temps de Moïse, les paganismes antiques avaient 
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leurs prêtres et leurs prêtresses saintement céliba- 
taires. Moïse, en présence de ce fait, étàbUt le mariage 
au cœur même du Sacerdoce, sur tous les degrés. 

Au temps^ de Jésus-Christ, la Palestine et TEgypte 
avaient leurs thérapeutes et leurs esséniens,qui vi- 
vaieait en communauté ^^ ne se mariaient pas. Si le 
célibat, si la communauté des bi^s, si Texisj^nce 
conventuelle que menaient ces moines avant les 
monastères eussent présenté le moindre ^Ume de per- 
fection, Jésus aurait dit : Allez, et iail»^ Mvm^ eux ! 
•^ Non*seulement Jésus ne Fa pas dit, mais ces spé- 
cimens de vie religieuse paBsent toialemeit inap^- 
^s , restent abfiolun&Bot négligés de €elui ^li ik)us^ 
Teutpar&its, comme aotre Père ipii^ast aux cieux,. 
est parfait. 

Jésus, quand il piorledef liomme, déchre que fiieu 
Fa créé mâU et femdk, que iliommequMleraâon père 
et sa mère pour se joindre i sa femme, que rien ni 
personne ne peut les s^arer, car ïtienél u'm a fait 
qu'un \ Le Saint-Esprit, quand il doane ses direc- 
tions aux Églises^ proclame le mariage honorable entre 
tous ^ Il veut que les femsaes âgé^ forment les 
jeunes â aimer leur mari, à ^e soumisesàleur mari \ 



1. Matth., XIX, 4-7. 

2. Hébreux, xii, 4. 

3. Tite, iT, A, «. 
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Saint Paul, quand il réclame ses droits méconnus, 
insiste avec énergie sur celui qu*îl a, bien que n'en 
usant pas, de mener avec lui une sœur femme^ comme 
les autres apôtres et comme les frères du Seigneur K 
— Tels sont les enseignements. 

Maimesant, void tes faits : 

En présence des paganismes antiques —surtout ch» 
-paganisme oriental, — qui présentaient, répétons- 
le, de solennelles consécrations au célibîÉ; en pré- 
sence des essais monastiquecs tentés sous leurs yeuic 
par les esséfii^is et les th^peates, les apôtres, tous^ 
^sauf saint Paul, sont maraés. L'ËsprU-Saint procède^ 
partout à la fondation, partout aa règlement des 
Églism^ et ces règlements, d'une isimplicité diviaa, 
-^Gctte (M^aaisation qœ lesiiOiiiBi^aeeiipés dans tous 
-tes tea^ps à gâter l'oevmre de Dieu» ont faussée depuis 
en la compliquant ; cetteorganisationetees règlements 
ifétablissent que deux charges : celle d'a&cienou évo- 
que, celle de diao^; toutes denoi avec le mariage, 
base inébranlable, solidement planté au centre même 
de la vocation. « Que Fiuiden soit mari (Pime seule 
femme^ présidant bien sa prûpre maisM^ tenant seé 
enfants dans la soumission avec une entière gravité. 
'—4}^ les diacres de même soient maris (F une seule 



1. I Corinthiens, il, S. 
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femme, gouvernant bien leurs enfants et leur propre 
maison^ ». — H ^^ semble que c'est clair ^ 

Le célibat prend si peu le pas sur le mariage, il 
constitue si peu un état de sainteté supérieure, que 
rÉcriture n'en fait pas même mention. Le mariage, 
en revanche, fermement posé, complète le caractère 
grave, éprouvé, des conducteurs de l'Église et de ses 
serviteurs. 

Mais, dit-on, il y a des diaconesses! Vous les ou- 
bliez I 

Des diaconesses I oui, sans doute, il y en a. Je 
connais peu de plus bel office, de plus oublié peut- 
^tre, que celui d'une diaconesse d'église, mariée, cé- 
libataire ou veuve, qui va faisant du bien, soignant, 
consolant, exerçant sa noble mission de servante des 
pauvres, des malades et des afiQigés. Partout où la vé- 
ritable Église, l'Église conforme au modèle aposto- 
lique se relève et se constitue, elle établit des diacres, 
elle trouve et nomme des diaconesses, qu'elle choisit 
et qu'elle laisse dans toutes les situations où Dieu les 
a placées. 

Vous parlez de leur célibat. Où l'avez-vous pris? 

A coup sûr ce n'est pas dans les Écritures. 

i. I Timothée, m, 6. Tite, i, 6. 

%. Ce mot mari Sune seule femme s'applique soit au relAchement 
des mœurs qui permettait les secondes noces après divorce, soit aux 
habitudes païennes, plus dépravées encore, que de nouveaux con- 
vertis auraient pu se croire autorisés à maintenir. 



I 
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L'Écriture parle une seule fois d'une diaconesse, 
d'une servante de l'assemblée, restituons le mot. Or 
voici ce qu'elle en dit par la bouche de Paul, s'a- 
dressant aux chrétiens de Rome : € Je vous recom- 
mande Phœbé notre sœur, laquelle est servante de 
l'assemblée qui est à Cenchrée, afin que vous la rece- 
viez en Notre-Seigneur d'une manière digne des saints . 
et que vous l'assistiez en toute affaire où elle aurait 
besoin de vous, car elle a été en secoiurs à beaucoup 
de personnes, et à moi-même * ». — C'est tout. 
Vous ne trouverez pas, dans toute l'Écriture, un mot 
de plus sur l'offîce des diaconesses; à moins que 
vous ne voyiez en elles les femmes des diacres, dont il 
est dit : « Que les femmes de même soient graves; 
qu'elles ne soient point calomniatrices, qu'elles soient 
vigilantes j fidèles en toutes choses^ ». Verset inter- 
calé de telle sorte dans les prescriptions destinées aux 
serviteurs de l'Église, qu'il semble indiquer entre le 
mari et la femme un partage de devoirs et de consé- 
cration. ^ . 
.Quant à Phœbé, la diaconesse de Cenchrée, était- 
elle mariée, veuve ou célibataire, l'Écriture ne le di- 
sant pas, nul-ifen sait rien. Elle avait secouru Paul, 
d'autres fidèles,ainsi que le faisaient Priscilleet Aquilas, 
dont le nom revient constamment etqtfon retrouve en 

1. Romains, xyi, 1, 2. 

2. I Timothée, m, 14. 

8 
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tous lieux, tandis que Hicebé parait une seule fois^ 
traversant d'un pas rapide le sentier que parcourent 
les envoyés é\x Seigaeur. fiattaeher à sa personne une 
idée de célibat, c'est imaginer purement ^ siniplement 
une £able que rien ne justifie et qui pose en l'air* 

Mais les veuves? 

Les veuves, dont on a viulu faire une pbalange 
sacrée, séparée de la iumUe, viiânt d'une existence 
quasi monastique, auraient été bien étonnées du cadr^ 
tout de £gints^ie où fes plaee l'eiprit socialiste, sous 
prétexte de sainteté. On s'est eSbroé de déceuvrir eft 
elles un corps ccmstitué pouf le service de l'Ëglise. 
U suffît d'ouvrir la Première ÉfUrs à Timotbée «- 
seul endroit de la Parole de Dieu, avec un mot des 
Actes oâ les veuves soi^meotionaées — pour voir 
que si elles figurent dans l'organisation de l'ÉgUse, 
c'est à titre d'assistées, rien de plus, rien de nu>ins. 

Les Grecs, raconte saint Luc, ajant murmuré de ce 
^'on n^ligeait leurs veuvesi, l'assemblée nomma sept 
diacres, sept hommes pleins d'esprit et de sagesse, 
qu'elle chargea spécialasieM du service des indi* 
gents K — Le livre des Actes ne contient pas un 
mot de plus sur les veuves. 

Voici ce que disexU les lettres de PauL Paul veut que 
les enlants et petits en£ants des veuves âgées restent 
chargésd' elles, apprenant premièrement à exercer leur 

i. Actes, VI, 1-6. 
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piété c envers leur propre maison, et à rendre à leurs 
parents ce qu'ils en ont reçu * ; il reut que si quel- 
q^se fidèle a des veuves, il les assiste et que F Église 
n^en soit point chargée, afin qu'dle assiste celles qui 
sont n&^tement veuves ' ». La veuve, pour être enre* 
gistrée, c'est-à-dire admise au secours, ne doit pas 
compter moins de soixante ans; elle doit se trouver ^ 
nous venons de le voir, sans secours et sans appui, 
ayant acquis un bon tàfnoîgnage quant à sa vie pas- 
sée : « mais r^se, poursuit saint Paul, les veuves 
plus jeunes, car lorsque par goût pour les voluptés 
elles fe sont élevées eontre le Christ, elles veulent se 
mariar, étant sous un jugement parce qu'elles ont aa» 
milé leur première foi, el en même temps étant oisi- 
ves, elles vont de nuûson en maison, et non-seulement 
oisives, mais encore causeuses et curieuses, elles ap** 
prennent à parler de choses malséantes, etc. ' i 

Entre la veuve réellement veme^ solitaire, dénuée, 
âgée de soixante ans, et ia jeune veuve dissipée qui 
court de maison en maison^ trouvez une place, si 
vous pouvez, pour la vocation que vous avez inven- 
tée! Y mettrezHvons les jeuaes veuves paresseuses et 
eurieuses^ celles à qui saint Paul ordonne de se re- 
marier, faisant ainsi du mariage, prenez^'y garde, le 

1. l Timothée» Y, 4. 

2. I Timothée, Y, 16. 

3. I Timothée, y, ll-iO. 
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seul remède à leur dérèglement? Y mettrez-vous les 
veuves qui ont achevé leur carrière, celles qu'on n'as- 
siste qu'âgées, hors de combat? L'hypothèse tombe de 
soi-même. Ou renoncez à les assimiler aux diaco* 
nesses, ou déclarez que pour devenir diaconesse il faut, 
d'après saint Paul, avoir perdu son mari; compter 
soixante ans, pas moins; ne plus posséder un parent; 
se trouver dans un dénûment absolu ! 

Le bon sens avec les faits, s'unissant pour démolir 
le rêve d'une institution qui n'a jamais existé, on se 
rabat sur l'utilité! l'utilité du célibat! 

Sans le célibat, que seraient devenues certaines 
œuvres? Sans le célibat, qui aurait entrepris les mis- 
sions du vi"* siècle? Sans saint Gall et saint Golomban, 
sans l'armée de moines qui les suivait, nous demeu- 
rions païens. 

Pourquoi? Les missions apostoliques, bien plus 
difficiles, qui avaient à renverser toute une civili- 
sation idolâtre, qui avaient à réfuter toute une philo- 
sophie païenne, qui avaient à transformer les sociét js« 
à renouveler le monde, rien que cela, ces missions, 
qui ne savaient pas ce que c'est qu'un moine, ont 
assez bien accompli leur œuvre, convenons-en. Nos 
missions modernes, à nous les peuples de la Bible; 
nos missionnaires qui ont annoncé l'Évangile aux ha- 
bitants de Taïti, des. îles Fidgis, et qui de ces canni- 
bales ont fait des hommes, qui de ces bêtes féroces 
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ont fait des nations éclairées et chrétiennes; nos mis- 
sionnaires que n'empêchent d'avancer ni la mort vio- 
lente, ni les climats empestés des côtes africaines, ni lès 
miasmes délétères des jungles indoues, ni les glaces 
du Labrador, ni l'exil, ni les privations; ceux-là, 
qui ne sont pas moines, donnent aux idolâtres la 
grande leçon pratique de la vie selon l'Évangile, dans 
son amplitude, dans ses affections, dans ses de- 
voirs; ceux-là gagnent les grandes batailles du Christ! 

Parlez-vous de charité, de consécration* aux mem- 
bres souârants de la famille humaine, d'un service actif 
et persévérant? Il me semble qu'Aquilas et Priscille, 
placés en tête des ouvriers de Jésus, prouvent dès le 
début qu'au point de vue utilitaire, le mariage chré- 
tien vaut peut-être le célibat organisé. 

Embrigadez tant qu'il vous plaira des célibataires; 
ils n'auront pas cette expérience des joies , ils n'au- 
ront pas cette connaissance des douleurs, ils n'au- 
ront pas cette puissance de sympathie et de virilité 
que donne la vie normale^ avec son développement 
absolu, telle que Dieu l'a créée et telle qu'il la veut. 

A ceux qui nous montrent les sosurs sous leur coiffe 
blanche nous montrerons nos simples diaconesses 
d'Église, vêtues comme tout le monde; nous montre- 
rons nos garde-malades sans guimpe ni voile ; nous 
montrerons nos femmes de la Bible^ leur vaste panier 
au bras ; épouses et mères, indépendantes et fortes, 

8. 
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daas la modestie d'un dévouement que ne signale i 
Fadmiration puUique ni oostume) ni dénomination» 
ni direction, ni genre de vie particulier, et qui accom^ 
plissent au sein de» villes les plus corrompues ces 
régénérations du cœur et des habitudes, ces relève- 
ments par Texemple, eea réformes des existences per- 
dues^ ces reconstructio&s de la famille écroulée, dont 
jamûs le célibat systématique» quelque saint que vous 
ÏB fassiez, jBt» serait venu à bout, car il n'en possède 
psB» le secret 

Le mariage, grand et solennel principe de la création 
ditine, solidement étaJ»li| vigoureusement maintenu 
parles apôtres, a de plus une portée qu'on ne mesure 
pAs du premier ceup : il tue la spécialité religieuse, cet 
appauvrissement et cette mort. La &mille féconde, la 
iqpéciaËté enlisa Gitâce à la femille, les saintes spé- 
cialités reculent pour £ûre place i la sainteté géné- 
rale. Of àce à la iunme^ Fhorajoae pirax n'est plus un 
tmlm^ la fômme charitable n'est plus une scmry le 
tfiiiristre de l'Évangile n'est plus un derc; tous ceux-'là 
reneontrettl, et nous enfetoissûiis Bieuy les obstacles, 
les difficultés, le train de la vie ordinaire ; ils appren- 
ntent ce que ne leur enaeignerant ni les couveats ni 
1q» séminaires: ils aj^enneat à être hommes comme 
^eufi et cùotïM moi. 

Sans le célibat religieux, l'Europa n'aurait jamais 
cennu cette organisation ÊMàtîce et funeiite qa'on 
nomme dergéî 
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Sans le célibat rdigienx, ndas n'aurions connu ni 
les ordres aumôniers et mendiants, écoles de pa- 
resse et de lâcheté ; ni la charité en froc ou en robe de 
bure, adorée) célébrée, vivant dans une atmosphère 
à part, affectant le dédain des choses humaines, dé- 
diargeant notre conscience à tous des devoirs du dé- 
vouement et des affections de l'humanité. 

PensM-vous que la foi chrétienne y eût perdu? Pen- 
sez-^vous que l'égoïsme y eût ga^né? Je ne le crois 
pas. 

Les Églises du temps des apôtres, qui ne connais- 
saient pas plus le dergé qu'ils ne connaissaient les 
soeurs et les moines, savaimt pourtant ce que c'est que 
de mourir pour la foi. Sous k coup des spoliations, 
an sein de leur profonde misère, elles savaient donner 
selon leur ponvoir, et même c m>delà de leur pou« 
voir!» 

Les partisans du célibat sacré, loin de se tenir pour 
battus, nous opposent certahis textes. «A là résurrec- 
tion, dit Jésus, on ne prendra ni ne donnera des 
femmes en mariage, car ceux qui ont été rendùi^ capa- 
bles du relèvement ne pourront plus mourir ! » 

De quel mariage s'agit-îl? Chacun a répondu. Il 
s'agit ât l'umon matéridfle, terrestre, destinée à peu- 
pler notre globe. Le mot divin : Croissez et muhi- 
plîeas f en indique le sens. Ne pouvant plus mourir, 
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rhumanité, qui est entrée dans le définitif, ne peut 
plus s'accroître. Oserez-vous prétendre que par ces 
mots Jésus détruise le vrai, l'immortel mariage , le 
couronnement de la création divine? Celui dont Jésus 
lui-même a fixé le caractère, en disant : e: Dieu les 
a fait un ! » Celui dont II a dit : c Que l'homme ne 
sépare pas ce que Dieu a joint I » Celui qu'il choisit 
pour type de son intime union avec l'Église ! Celui 
qu'il a honoré de son premier miracle! Celui dont 
les 7ioces forment la splendide image du bonheur des 
cieux ! 

Tandis que Jésus ne voit pas de plus beau titre à 
prendre que le nom d'époux, oserez-vous prétendre 
qu'il n'y aura plus d'époux? 

Tandis que les pères, les mères, les enfants, les 
frères, les sûeiffs se retrouveront là-haut pour ne plus 
se quitter, oserez-vous dire que les époux ne se re- 
trouveront pas? 

Si vous voulez toucher du doigt l'absurdité de votre 
proposition, demandez^vous un peu ce que devien- 
nent ces mères et ces pères , dès que les époux ne 
subsistent plus? Que signifie cette paternité, que 
signifie cette maternité, dès qu'il n'y a plus de ma- 
riage? D'où procèdent ces parentés, d'où viennnent 
ces relations, d'où sont sortis ces enfants? Votre vie ^^ 
cette vie terrestre qui détermine irrévocablement la 
vie céleste, dans quel Léthé la plongez-vous? L'amour^ 
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rétemel amour qui voit tout passer, tout finir, et qui 
seul ne périt jamais, qu'en faites-vous? 

En présence de telles aberrations, on ne sait lequel 
remporte du ridicule ou de l'odieux. 

Ce qui chez vous est froissé, je vais vous le dire : 
ce n'est pas la pureté chrétienne, c'est l'égoïsme païen. 
Ce qui vous répugne et vous révolte, c'est l'indissolu- 
bilité du mariage, telle que la pose Jésus, alors qu'in- 
terdisant le divorce, absolument, il proclame adultère 
quiconque répudie sa femme pour en épouser une 
autre, adultère quiconque épouse la répudiée pour 
quelque cause que ce soit. 

A la déclaration de Jésus, un cri, le cri de l'antiquité 
tout entière, sort de la bouche des apôtres de Jésus : 
« Si telle est la condition de l'homme avec la femme, 
il ne convient pas de se marier I » 

Se passer des secondes noces, se faire eunuque plu- 
tôt que de contracter une union que le Seigneur 
proscrit, n'espérez pas cela du cœur charnel. Ce 
cœur vous accordera le célibat saint tant que vous 
voudrez ; le célibat saint n'est que pour quelques- 
uns. Ce cœur ne vous accordera pas l'indissolubilité 
de l'union, car la règle est pour tous. 

On cite le passage de l'Apocalypse * concernant 
ceux qui, ne s'étant point souillés avec les femmes, 

. 1. XIV, 4. 
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snîvent PAgneau partool <fù il va! — J'attendrai que 
quelqu'un ait Fàudace d'jqppeler le mariage une 
sùuillnrej ponf appliquer ce stigmate à l'institution 
divine par excellence, au dernier trait de la création, 
trait chaste, radieux et parMt. D'ici li, je continuerai 
de voir d»s le texte cité l'une de ces nombreuses 
images, pardHes à celle êe la grande prostituée, à 
celle de la femme qui fuit au désert, à celle de la 
bête qui monte de Fabînïe, k tant d'autres, propres 
au style oriental, et dont fourmille la Rév^ion de 
Notre-Seigneur. 

Abordons le principal argument. 

Saint Paul, dans sa première épftre atux Corin- 
thiens \ déclare le célibat préférable au mariage. 
Saint Paul prête au célibat un caractère sacré ! 

Avant tout, remarquez -le : ici-ra$rae, à Fendroit 
précis où Patri, fiiisani Fapeiogie du célibat et rabais- 
sant le manège, abi^dMne Finspiration pour n'écou- 
ter que sott mis, ici^mâme Dieu contraint l'apdtre 
à nous aveitir du Êdt : < Non pais le Seigneur -^ dit 
Paul, — mais moi I Le Seigneur, et non pas moi I Je 
n*ei pa» de* commandemenl du Seignew I » «^ Mis en 
garde par Fapô^e lui^mèdae, ni noue lombMs dans 
Ferreur, c'est q^ nous le voulons biet. 

Gel endredt, eîrcoiiecrit, délimité, le seul qui soit 
ainsi mis à part dans les Écritures, avec une enclave 

1. «. VIL 
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pour sépftrer la parole tmmaine de la parole divine^ 
avec UBe ligne de démarcatiaii pour empêcher la 
sagesse d'en bas de se confondre avec la sagesse 
d'en haut, cet endroit est le seul où se produise, oon« 
trairemem à la Bible entière, une doctrine qui a égaré 
les consciences et corrompu l'Église de Christ: la 
doctrine du célibat sacré. 

Tous ceux qui, depuis saint Paul, ont appelé le ma* 
nage une condescendance aux ËûUesBes humâmes, 
une cûiicesaioii accordée à la chair^ une misère qu'ef-* 
£ic^a l'éternité; UmB cettK4à se sont appuyés sur la 
parole que Paul a prononcée de son chef, en dehors 
de riaqpiration de Dieu. 

N'atténuons rien. 

« tt mit aûeux se mari^ que de hrâlerl > tel est le 
hngagie de Paid* 

( Cdm qui ne se marie pas s'mquiète des cboseï 
du Seigneur pour plaise au Seigneur I » -^ En êfiea» 
Yous bien sûr, Paul? N'avee^oufi pas vu maint céliba- 
taire, je dis parmi les plus chrétiens, s'inquiéter 
des (àoees qui le regardent, lui; chercher i se com- 
plaira i toi ; se préoccuper trés^particuUèreanent de 
sa propre pecsonne, et faire ainsi de l'égoîsme sanjs 
le savoir? 

€ Celui qui se marie s'inquiète des choses du monde 
pour plaire à sa femme I » — En êtes-vous bien sûr, 
Paul?N'avez-vous pas vu, tout au cootraire, les époux 
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s*encourager mutuellement au devoir, à la lutte, au re- 
noncement, et donner Fexemple des sacrifices , et sceller 
leur union par le martyre chrétien? Ne vous souvient-il 
plus d'Aquilas et de Priscille, ni de tant d'autres té* 
moins mariés, qui ont trouvé dans Tamour selon 
rÉvangile un puissant motif d'aimer Dieu davantage, 
une ardeur de le mieux servir? 

€ Celui qui marie sa fille fait bien, celai qui ne la 
marie pas fait mieux ^ >• — En êtes-vous bien sûr, 
Paul? Ne vous souvient-il plus de cette déclaration : 
« Dieu fit l'homme mâle et femelle. » Et de cette 
autre : c Dieu n'en a fait qu'un !» Et de cette autre : 
< Il n'est pas bon que l'homme soit seul! » Et de cette 
autre : « Deux valent mieux qu'un ! > 

Les thèses de Paul sont énormes; elles renversent 
les a£Brmations de Dieu, celles de Christ, celles de 
Paul lui-même : < Le mariage est honorable entre 
tous! » Elles ef&cent l'expérience de l'apôtre, pour 
qui le mari et la femme, Aquilas et Priscille, c'est Paul 
qui nous l'apprend, « ont exposé leur cou I > 

Quant à moi, je ne m'étonne pas des erreurs qu'ont 
enfanté les thèses de Paul; je m'étonne d'une seule 
chose, c'est que les gens qui prennent ici, au mépris 
des avertissements de Dieu, la parole de Paul pour la 
parole du Saint-Esprit, s'accrochent à ce pis aller : 

i. I Corinthiens, vu. 
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€ se marier plutôt que de brûler », et n'adoptent pas, 
et ne fassent pas adopter aux leurs, le seul état qui 
nous permette de servir Jésus sans distraction : le 
célibat perpétuel 1 — Une situation dont le moindre 
inconvénient serait de nous assujettir atix choses du 
monde ne saurait convenir à des chrétiens. Les chré- 
tiens sont tenus de poursuivre, d'accomplir le bien 

absolu : rien de moins. 

Mais il y a plus. Ce mieux, proposé par saint 
Paul aux pères qui ne marient pas leurs fil les, hasarde 
pour la première fois ici — tenez grand compte du 
feit — son apparition dans les Écritures. La Parole de 
Dieu ne connaît pas de mietix. L'Évangile n'admet ni 
saintetés d'exception, ni saintetés aux rabais. La perfec- 
tion présentée à tous, obligatoire pour tous, au même 
degré, je vous défie de trouver autre chose dans la 
Révélation. Et que serait un Dieu, je vous le demande, 
qui exigerait moins? Et que serait une âme qui se con- 
tenterait plus bas? Là est le sceau divin. Les religions 
humaines établissent en matière de sainteté des degrés 
divers. Dieu qui est parfait exige la perfection. Or le 
Dieu parfait a créé le mariage ; or le Sauveur parfait a 
ramené le mariage à son intégrité ; or le mariage chré- 
tien, or la famille chrétienne, telle est la grande pré- 
dication de sainteté adressée au monde païen. Aucune 
idée ne pouvait lui paraître plus nouvelle, aucun fait 
plus merveilleux. Des célibataires, il en avait vu, et 

9 
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beaucoup ; des prêtres et des prêtresses gardant la vir- 
ginité sacrée, ses Ëuisses notions de sainteté lui ea 
avaient montré dans tous les pays et dans tous les 
temps. Les sages de l'antiquité ne se mariaient guèrô, 
les philosophes dédaignaient l'union conjugale, quel- 
ques-uns même la proscrivaient; l'égoïsme ascétique^ 
la perfection déplacée, les sources de la vie morale 
perverties on détournées, voilà ce que l'antiquité con- 
naissait. Ce qu'elle ne connaissait pas, ce qu'elle ne 
soupçonnait pas, c'est le mariage dans sa pureté, dans 
sa force, dans son immortalité; ce que ses regards 
n'avaient jamais rencontré, ce sont des époux sainte- 
ment épris l'un de l'autre, croyants, travailleurs, heu- 
reux, héroïques au besoin, et qui marchent la main 
dans la main, un dans la vie, un dans la mort, le front 
tourné du côté des horizons éternels. Ce que l'anti- 
quité ne connaissait pas, c'est l'amour, le pur amour 
conjugal, l'amour clairvoyant, viril et tendre. Ce qu'i- 
gnorait l'antiquité, c'est la famille, c'est le foyer, ce 
sont les bonnes joies» ce sont les saintes douleurs. 
Communauté, des biens, communauté des existences, 
négation des droits de l'âme, absorption de l'individa 
par l'État, despotismes sous toutes les formes, le 
vieux socialisme lui avait donné tout cela; les sectes 
soi'-disant chrétiennes et qui sortent du paganisme 
un instant terrassé, mais non vaincu, devaient lui 
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rendre tout cela *. Si l'Évangile, ainsi que Faf- 
firme le socialisme païen mal déguisé sous sa robe de 
moine, si l'Évangile a fondé non la famille, mais le 
couvent; non le mariage, mais le célibat; non l'indi* 
vidu, mais le numéro, l'Évangile n'a rien apporté^ 
rien enseigné, rien changé; aucune révélation, au- 
cune restauration, aucune transformation n'a signalé, 
n'a suivi la venue de Jésus-Christ! 

Ouvrez les yeux, regardez le monde antique, regar- 
dez le monde moderne ; faites attention dans le monde 
moderne aux deux courants; comparez les peuples de 
la Bible aux peuples de la tradition latine, le courant 
chrétien au courant païen, et concluez! 

1. « Il viendra des sectes de perdition... défendant de se marier! » 
I Timothée, lY, 3. 



LA PROPRIÉTÉ ATTAQUÉE PAR LE SOCIALISME, 
AU NOM DE LA PAROLE DE DIEU 



Au nom de l'Évangile, toujours, le socialisme 
attaque la propriété et prétend la supprimer. 

L'Évangile, supprimer la propriété ! Voyons un peu 
cela. 

J'aborde l'examen sans crainte. Nous vivons â une 
époque où le propriétaire, très au clair sur l'incerti- 
tude des biens, s'est demandé souvent comment il 
gagnerait sa vie, le cas échéant. Or cette question, 
qui peut efifaroucher le viveur oisif, a trouvé le tra- 
vailleur riche sans trouble et sans souci. Quicon- 
que obéit à Dieu connaît le sain travail d'où vient 
l'indépendance; l'ouvrier, dans tous les genres de 
labeurs, est toujours un homme libre; sa liberté ne 
dépend ni d'un lopin de terre, ni d'un sac d'écus. 
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Ceci dît, posons nettement le fait. La propriété, aussi 
vieille que le monde, écrite en caractères indélébiles 
au fond du cœur de chaque homme, de ceux qui. la 
nient comme de ceux qui l'affirment; la propriété 
se relie étroitement à Tessence même de la famille 
ici-bas. Elle forme une portion de son unité. Otez la 
propriété, il n'y a pour la famille ni passé, ni présent, 
ni avenir; il n'y a plus de sanctuaire, car il n'y a 
plus d'intérieur; il n'y a plus de lien entre les ascen- 
dants et les descendants, car il n'y a plus d'héri- 
tage; il n'y a plus de travail, il n'y a plus d'efforts 
en commun, il n'y a plus ni dévouement ni pré- 
voyance, car il n'y a plus d'intérêt pour le sort des 
enfants ! 

La famille, dans ses conditions terrestres, a besoin, 
pour demeurer unie, de la propriété ; je dis d'une 
propriété quelconque, d'un chez-soi quelconque, de 
quelque chose, fût-ce un outil, dont elle puisse dire : 
c'est à moi I 

La propriété à son tour a besoin de la £sunille; 
elle a besoin de l'hérédité; elle n'est propriété qu'au- 
tant qu'on la possède, c'est-à-dire qu'on peut la don- 
ner ou la transmettre. Il n'y a, pour la propriété, 
de solides bases que ces bases-là. En dehors, c'est 
ime jouissance à bien piaule, c'est un mirage, ce 
n'est plus la propriété. L'inviolabilité de la personne 
a pour corrélatif l'inviolabilité du patrimoine; ce que 
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j^fti gagné, ce qne mon père a gagné, ce que mon 
grand'père a gagné m'appartient, tout comme mon 
corps, to^t comme ma liberté. Ce qui m*appartient, 
j'en puis faire ce que je veux; je le laisse à mes en- 
fioats ; c'est pour cela que je ne le mange pas, c'est 
par amour pour eux qu'à force de labeurs je le 
<5onserve , que parfois même je l'accrois à force de 
privations. 

La nature organique de la famille forme les assises 
Ôe l'hérédité. L'hérédité maintient à son tour la réno- 
vation successive delà Emilie et assure sa permanente 
unité. Supprimez l'hérédité, vous avez la dispersion. 
Dans la dispersion, une seule cnose demeure : Fé- 
goïsme personnel. Sitôt que vous ne dites plus : cha- 
cun pour tou^l vous 4ites : chacun pour soi ! 

Un homme qui n'est pas suspect en pareille ma- 
tiare, ftrottdhon, nous Ta déclaré : € Qoî abolit la pro- 
priété, abolît la iaaniUe. i 

Remarquez-le bien; il ne s'agit pas seulement de 
la propriété acquise : il s'agit dé la propriété vir- 
tHÊëùe. Oui, la propriété possible, lapnopriété à venir, 
ia propriété à conquérir forme dès cette heure nn 
des foiMiements de la âimille. Moi qui n'ai rien eft- 
<»re, je sais que ce que je vais gagner appartiendra 
^ux mims ; je sais que mes enfants le posséderonft. 
Mon premier livret de caisse d'épargne me tient autant 
43t }4us a«i cceor que ses vastes domaines à l'homme 
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riche ou qu'au spéculateur ses actions de chemm 
<îe fer. 

Si des sentiments intimes nous passons à l'histioire, 
nous y trouvons la contre-épreuve du fait. L'histoire 
nous montre invariablement, dans la désorganisation 
de la ffionille, le corollaire de l'ébranlement de la pro- 
priété. Regardez Sparte ! propriété niée, femilie an- 
nulée. Et ce que nous montre Sparte dans l'antiquité, 
les pays musulmans nous le font voir aujourd'hui. 
Là, point de propriété au soleil ; l'état socialiste pos- 
sède tout, l'individu ne possède rien; je parie des 
terres. Longtemps le fait même de posséder quoi que 
^e soit était si suspect, il entraînait de tels périls, 
qu'on s'en cachait comme d'un attentai. La fortune, 
au lieu de travailler pour acquérir, au lieu d'ense- 
mencer pour récolter, s'enfouissait sous forme de 
trésor. Les gros pachas roulaient de gros diamants 
dans leur «einture, les petits beys en mettaient de 
petits. On augmentait le capital, on en réparait les 
brèches, non pas au moyen du labeur, mais par la 
violence et l'extorsion; on battait monnaie sur le dos 
des chéti&« U en est résulté ncm-seulement un en- 
gourdissement géaéj^aly cette impuissance aux pr<^rës 
^ caractérise les pays musulmans, mais encore — 
les deux choses se tiennent de plus près qu'on ne croit 
— l'extinction de la famille et du foyer. Un pays à 
propriété personnelle et sûre ne supporterait pas 
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Ta polygamie; un pays monogame ne supporterait 
pas Fabsence de propriété. La polygamie et TÉtat 
seul possesseur vont au contraire très-bien ensem- 
ble. Nul ne s'attache ni à femmes ni à enfants. On 
dort, on mange, on se baigne, on engraisse. Après 
moi!... Allah ou Allah! — et l'on se retourne de 
Tautre côté. 

Maintenant, prenons les textes de l'Écriture ; car 
c'est la Parole même de Dieu qu'on vient nous 
opposer. 

On imagine, et l'on prétend trouver dans les Actes 
des apôtres, le fait d'une sorte de phalanstère qui 
aurait réuni l'ensemble des croyants. 

< Tous ceux qui croyaient étaient dans un même 
lieu* ». — La déclai^ation est nette, elle est posi- 
tive. Que répondre à cela? 

Une chose très-simple : il s'agit ici, non de la vie 
chrétienne, mais du culte chrétien. Le culte rassem* 
blait les chrétiens en un même lieu ; la vie laissait les 
chrétiens chacun chez soi. En voulez-vous la preuve? 
lisez deux lignes plus bas ' : c Chaque jour ils rom- 
paient le pain de maison m maison! » Par consé- 
quent il y avait des maisons; par conséquent ces mai« 
sons avaient des habitants. 



1. Actes, n, 44. 

1. Actes, n, 46. 



c 
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Saul, quand il persécute les disciples du Christ» 
€ entre de maison en maison, traînant les hommes 
et les femmes 5> pour les livrer aux tribunaux *. 

Pierre, lorsqu'il est délivré par Fange et qu'il se 
trouve seul, la nuit, dans les rues, réfléchit un instant, 
puis se rend € dans la maison de Marie », — mère de 
Jacques, surnommé Marc — où plusieurs personnes 
priaient pour lui^! — Cette maison a un vestibule^ 
ce qui dénote une certaine élégance de construc- 
tion; cette famille aune servante^ Bhode^ce qui dénote 
un certain luxe au logis. Nous voilà bien loin du 
phalanstère. Ce qui achève de nous en écarter, c'est 
l'absurdité de la supposition. Trois mille Israélites 
sont convertis le dimanche de la Pentecôte, cinq mille 
quelques jours plus tard. Parvenez-vous à vous repré- 
senter ces huit mille personnes, presque un corps 
d'armée , vivant dans la même habitation — une ca- 
serne, apparemment, aménagée pour huit mille indi- 
vidus — et cela, au vu et au su du Sanhédrin, qui 
vient de livrer Jésus; de Pilate, qui l'a crucifié; d'Hé- 
rode, le roi des Juifs, mortel ennemi de cet autre . 
roi, son prétendu rival; lel^quels autoriseraient, il le 
faut dans l'hypothèse, ce monstrueux, cet impossible 
rassemblement de révoltés! Vous représentez-vous 
l'administration, la manutention, l'approvisionne- 
ment, les exigences de chaque jour ! 



1. Actes, Tni, 3. 

2. Actes, XII, i% 13, 14 



9. 
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Le rêve du phalanstère ne supportant pas un 
instant de réflexion, oa passe à la communauté des 
biens. 

Avant tout, on met sous nos yeux l'ordre donné par 
Jésus au jeune riche : c Vends ce que tu as, fais-en 
l'aumône, et suis-moi 1 ^ » 

Oui, le Se^^eur a dit cela. Il l'a dit au jeime riche. 
Jl ne l'a pas dit à d'aulares. Il l'a dit à celui qui, se 
croyant bon, pensait n'avoir que très-peu de chose à 
Cure pour gagner la vie étemelle. Il Ta dit à celui 
qui gardait une idole en sou cœur. Jésus nous 
adressera peut-être la même parole à vous, à moi, si 
nous brûlons l'encens devant lemêoie Mammon. Jésus 
ne l'a pas adressée à Zacbée, qui réparait au qua- 
druple ses torts et qui donnait le quart de ses biens. Il 
ne l'a pas adressée au riche Nathanaël, ni à Lazare qui 
le recevait daiËS sa maison de Bélhanie, ni à Ma^eu 
qui faod fit ^m festin; Jésus ne l'a dite à qui que ce 
soit, hormis au jeune sçigneur. 

Sans dcmte, un riche entrera diCEicilemait au 
Toyanme des cîeux« Mais écoutez l'explication du 
diri^, écoutes le commentaire qu'il adresse à ses 
apôtres/ atterrée par cette apparente condamnation 
des ïÂem : c Je vous le dis en vérité, celui qui 
mU sa c(mfi4ince aux richesses n'entrera pas au 
royaume des cieuxl » -«- Mettre $a ^onâanee aux 

i. Matthieu xix, 21. 
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richesses, ôter son cœur à Dieu pour le donner aux 
jouissances matérielles, aux vanités, à l'orgueil de 
la vie, tout est là. Un pauvre peut mettre sa con- 
fiance dans la force physique, un savant dans la 
science, un politique dans la diplomatie : autant de 
câbles qui ne passeront pas par le trou de Tai- 
^ille. 

Le salut, d'ailleurs, â-t-îl jamais dépendu de telle 
ou telle situation extérieure? Est-ce le dedans ou le 
dehors qui souille l'homme? Dieu regarde-t-il au 
cadre ou au cœur ? Et ce qui fait justement le divin 
caractère de la Révélation, n'est-ce point qu'elle a 
replacé le sens moral au foyer, dans l'homme inté- 
rieur? 

Plusieurs s*en iront « tout tristes », comme le 
jeune riche, cela est certain. Ne l'oublions pas toute- 
fois, le riche Nicodème entre au royaume des cieux 
d'où le pauvre Judas est exclu ; et si l'opulent qui se 
vêtait de fin lin, qui se traitait magnifiquement tous 
les jours, qui avait eu ses biens en ce monde — c'est- 
à-dire qui avait donné son cœur au monde — est tour- 
menté de l'éternelle soif, c'est dans le sein du riche 
Abraham que le pauvre Lazare trouve asile, et c'est 
avec le riche Isaac, avec le riche Jacob, avec le riche 
Joseph, que les rachetés s'assoiront à table dans le 
royaume des cieux. 
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Battus sur le terrain du principe, les socialistes se 
réfugient sur le terrain du fait apostolique. Us y des- 
cendent textes en main : < Or ceux qui croyaient 
avaient toutes choses communes; ils vendaient leurs 
possessions et leurs biens, et les distribuaient à tous, 
selon le besoin de chacun, et ils étaient tous les jours 
assidus au temple, d'un commun accord, rompant le 
pain de maison en maison*. » 

Qui ne reconnaît ici Tesprit généralisateur du lan- 
gage oriental ? Qui ne remarque ces mots, insérés au 
bout de la phrase : de maison en maison! mots par 
lesquels l'absolue communauté qu'énonçait l'assertion 
du discours se trouve contredite et renversée abso- 
lument? 

Pour subvenir à d'exceptionnelles pauvretés, les 
chrétiens d'alors s'imposaient des sacrifices exception- 
nels, cela n'est pas douteux. L'Écriture exprime le 
fait en ces termes vifs et sommaires qu'elle emploie 
fréquemment pour peindre un tableau d'un trait. 
Mais rÉcriture prend soin, revenant sur le premier 
jet, large et débordant, de mettre le point lumineux, 
qui éclairant tout explique tout. 

Au surplus, lisons : 

< Ceux qui croyaient n'étaientqu'un corps et qu'une 
âme, nul ne disait que ce qu'il possédait fdt à lui en 
particulier. . . Ceux qui étaient possesseurs de terres 

i. Actes, D, 44, 45, 46. 
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OU de maisons, faisant des ventes y apportaient le prix 
des choses vendues et le mettaient aux pieds des apô- 
tres; et on le distribuait à chacun selon qu'il en 
avait besoin* ». 

Ils n'étaient qu'un cœur et qu'une âme : voilà l'u- 
nion. Nul ne disait que ce qui lui appartenait fût à 
lui : voilà l'esprit. Ceux qui possédaient, faisant des 
ventes, en apportaient le prix : voilà l'application. 

Notez-le y ce n'est plus un dépouillement total; 
le propriétaire ne se démet pas de tout ce qu'il a; 
le propriétaire opère une vente y selon que lui dicte 
son cœur, selon que le réclament les besoins ; le sa- 
crifice n'est pas ime mesure universelle, car Bar- 
nabas, fils de Joses, est cité pour avoir vendu un 
fonds ; or , si les huit mille chrétiens — et plus — 
qui formaient l'Église avaient tous vendu toutes leurs 
propriétés, si telle avait été la règle, si tel avait été le 
devoir, personne n'aurait songé, et saint Luc moins 
qu'un autre, à citer Barnabas pour la vente d'un 
champ. L'offrande enfin, qui n'est ni radicale, ni uni- 
verselle, n'est pas davantage obligatoire. 

c Si tu avais conservé ton bien, dit Pierre à Ânanias, 
ne te demeurait-il pas? et l'ayant vendu, n'était-il 
pas en ton pouvoir d'en garder le prix? » — Le 
crime d'Ananias, faites-y attention, n'est pas d'avoir 
retenu pour son usage une fraction quelconque de la 

1. Aetes, lY, 3â-34. 
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chose vendue; le orime, c'est d'avoir menti au Saint- 
Esprit Le crime de la femme d'Ananias n'est pas de 
s'être entendue avec son mari pour diminuer le don 
fait à l'Église, c'est de s'être accordée avec son mari 
pour mentir au Saint-Esprit. 

Vous te voyez, les faits que vous invoquez pour 
établir la communauté, se rangent contre elle, tous, 
et tous renvoient votre hypothèse à votre imagina- 
tion. 

Paul travaille afin de gagner sa vie; Aquilas et 
Priscille en font autant; commet, avec la commu- 
nauté, arrangez-vous cela? Paul organise des quêtes, 
il sollicite avec instance en feveur des pauvt^ de 
Jérusalem; consent, avec la communmité, arrangez- 
vous cela? Dans les agapes, les uns apportent d'abon- 
dants soupers, les autres oni faim; comment, avec la 
communauté, arrangez-vous cela? Or Paul n'ordonne 
pas à ces riches de tout vendre pour se mettre au 
niveau de leurs frères qui n'ont rien; non, Paul jiquî 
aurait pu s*îndîgner — et certes il y avait de quoi — 
Paul se borne à dire : t fPavez^mm donc pas des 
maisons pour manger et pour boire?... Ne f«tes pas 
honte k-eeu^ quin'otiJt rien. % 

Paul, ce grand organisateur des Églises, envoie ses? 
(hrections précises aux assemblées qui se forment en 
tous lieui. Si la communauté, si le dépouillement 
étaient un devoir, l'apôtre l'imposemit. Si Ja eom- 



LA PROPRIÉTÉ ATTAQUÉE PAR LE SOCIALISME, 'iôj 

munautê, si le dépouillement étaient dans les habi- 
tudes des chrétiens, Fapôtre le dirait. Si la commu- 
nauté, si le dépouillement se présentaient à Tapôtre, 
ne fôt-ce que comme un idéal à poursuivre, Fapôtre 
ferait ce qu'ont fait tous ceux qui ont admis le prin- 
cipe^ il présenterait à son tour cet idéal aux fidèles, 
il en chercherait, il en réaliserait l'application; il fe- 
rait ce qu^ont fait les Pères, qui ont anathématisè les 
richesses, glorifié l'indigence, imaginé la commu- 
nauté, et qui les ont établis par la \ie de couvent; 
Paul ferait en un mot ce qu'a fait l'Église romaine, 
qui a généralisé, qui a régularisé l'œuvre des Pères, 
qui lui a donné sa monstrueuse extension! Or Tapô- 
tr(3, or les apôtres gardent un silence absolu sur ce 
point si essentiel à la sainteté. 

Loin d'écarter la question d'argent, les apôtres 
l'attaquent de front. Voici ce qu'ils disent, et voici ce 
qu'ils ne disent pa s. 

Ils ne disent pas : Vendez tout, donner tout, quittez 
vos maisons, croisez-vous les bras, vivez de l'existence 
commune et mangez le bien commun! 

Les apôtres disent : « Que personne ne foule son 
frère et ne fasse son profit de lui dans les affaires * ! > 
— Donc les chrétiens ont des afiaires. 

Les apôtres disent : « Que chacun de vous mette à 

1. I Thessaloniciens, iv, 6. 
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part quelque chose en accumutatU ses profits^ >. — 
Donc les chrétieiis font des profits, et même des 
profits accumulés. 
Les apôtres disent : € Si quelqu'un ne veut pas 
. travailler, qu'il ne mange pas non plus... il y en 
a qui ne marchent pas dans l'ordre, ne travaillant 
point... nous les exhortons au nom du Seigneur 
à manger leur propre pain en travaillant * . — Donc le 

devoir des chrétiens n^est pas de vivre sur lefonds d'au- 
trui, mais de travailler pour gagner leur propre pain. 

Les apôtres disent : € Nous ne sommes pas sortis 
de l'ordre parmi vous, et nous n'avons mangé gratui* 
tement du pain chez personne, mais dans la fatigue 
et dans la peine, travaillant nuit et jour pour ne sur* 
charger aucun de vous! » — Donc les apôtres pra- 
tiquaient eux-mêmes ce qu'ils recommandaient aux 
chrétiens. 

Les apôtres disent : c Que les Anciens qui président 
bien soient jugés dignes d'un double honoraire' I » 
— Donc les anciens, conducteurs des troupeaux, 
gagnent leur vie en recevant un salaire. 

Les apôtres disent: « Recommande aux riches de 
ne pas s'enorgueillir, de ne point fonder d'espérance 
sur l'incertitude des richesses, mais en ce Dieu vivant 

1. n Corinthiens, xti, 1, 2. 

2. I Thessal., m, 10, 11, 12. 

3. 1 Tim., Y, 17. 
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qui nous fournit abondamment toutes choses pour en 
jouir; de faire du bien^ d'être prompts à donner^ de 
faire part de leurs bienSy de s'amasser comme trésor 
un bon fondement pour Favenir M > — Donc il y a 
des riches, auxquels Dieu fournit abondamment toutes 
choses j auxquels Dieu ne commande pas de sacrifier 
tout, mais auxquels il prescrit l'humilité, la confiance 
en lui, le zèle pour les bonnes œuvres, et la promp^ 
titude à donner. 

Paul dit à Philémon, en lui renvoyant son esclave 
Onésime — son esclave , entendez-vous : — c S'il te 
doit quelque chose, mets-le sur mon compte; moi Paul, 
je l'ai écrit de ma propre main : je payerai le tout. » — 
Donc voilà Paul qui a sa bourse particulière, voilà 
Paul qui est en compte avec un chrétien. 

Paul dit : « L'amour de l'argent est la racine de 
tous les maux; quelques-uns en étant possédés se 
sont égarés de la foi, se transperçant eux-mêmes 
de beaucoup de douleurs*! > — Or pour guérir 
une plaie si profonde, Paul n'indique ni l'abandon de 
la propriété, ni la vie en commun, ni le partage d^ 
biens; il indique la poursuite de la piété, de la foi, de 
la justice et de l'amour, substituant la bonne ambition à 
la mauvaise, régénérant l'homme au lieu de le mutiler, 
greffant le sauvageon et n'arrachant pas l'arbre, cer- 

i. I Tim., Ti, 17, ete. 
i. I Thessal., ti, 6. 
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«ainqae Taribre gveiïé portera de bons firuits! — c Au 
reste, ajoute f apôtre, qae chacon donne selon qu'U 
{a résolu dans son cœwr^ non avec tristesse ou par 
€onWaintey car Dieu aime celui qui donne gaiement!... 
Qu^ celui qui dérobait ne dérobe plus, ajoute Tapôtre. 
mais que plutôt U prenne de la peine, faisant de ses 
moins ce qui est bon^ afin qu*il ait de quoi donner 
à celui qui est dans le besoin M > Id se révèle le 
grand côté de la propriété. Posséder, c'est avoir 
de quoi donner gaiement I La possession, c'est la 

liberté. Si je ne possède pas mon âme, je ne pourrai 
pas donner mon âme à Dieu; si je ne possède pas 
ma vie, je ne pourrai pas consacrer ma vie à Dieu; 
û je ne possède pas un sou, je ne pourrai pas faire 
le sacrifice d'un sou; si je suis contrmi^, je ne 
|iourrai paâ4onner gaiement. L'esclave, qui ne possède 
rien, n'a rien à donner : là est l'abjection suprême! 
Bismr à l'homme son droit de posséder, que ce soit la 
propriété àa cœur, du ccHps, de la conscience, des 
ibcoltés, du: sol ou de l'argent, c'est commettre 
16 grand sttentat^ c'est mettre la main $ur s^ 
fiberté» 

On dit : Le dott est offert à Dieu, une fois pour 
lûotes. L'hcQEume, une fois pour touJtes, s'est volontai- 
i!emettt idèmts du dr^Ht qu'il avait de posséder! 

i . II Corint., vu. 
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Eh bien, c^est jugement parce qu'il Ta &it une fois 
pour toutes, que rhomme s'est dispensé de le faire 
toutes les fois que Dieu le yeut. Cette grande abdication 
n*est au fond qu'une grande dispense de soumission. 
L'égoïsme s'accommodera toujours des partis pris une 
fois pour toutes; il n'en a pas peur, ce n'est pas là ce 
qui le tuera. L'égoïsme a peur de la liberté, il a peur 
des libres mouvements de la conscience, il a peur des 
Sbres élans du cœm% il a peur de la libre obéissance au 
jour le jour; il sait qu'avec cela il lui faudra momîr. 
Ausn régoïsme se fera-t-il socialiste, communiste, 
tant qu'on voudra. 

La communauté détruit autre chose que la famille, 
la communauté anéantît la charité, la sympathie, les 
joies du renoncement. Celui qui ne possède rien en 
propre ne peut se priver de quoi que ce soit pour 
son frère; il ne peut nouer ces doux liens du sacrifice 
d'une part, de la reconnaissance de l'autre, qui 
unissent entre eux les membres de Jésus-Christ ; îl ne 
peut se gêner pour faire éclore du bonheur là où 
l'on ne rencontrait que de la souffrance; il ne peut, 
supprimant quelque plaisir, mettre un rayon de soleil 
sur le chemin des déshérités. Là où F'individu fait 
défaut, vous chercheriez vainement l'amour. L'engin 
socialiste prend la pâtée et l'administre à chacun, ré- 
duisant ainsi l'humanité au rôle de bétail à l'engrais ! 

Venez, après cela, nous parler de fraternité I 
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OÙ est-elle? qu'en avez-vous fait? comment voulez- 
vous qu'elle s'exerce? Personne n'a plus besoin de 
personne. D'ailleurs, où trouver l'homme? Je vois 
des râteliers, je vois des mâchoires; mais d'hommes, 
je n'en vois pas un. 

Admirons quels progrès l'Évangile aurait réalisés 
dans l'humanité, s'il l'avait dotée du socialisme ! Plus 
de foyer, plus de sanctuaire, plus d'enfants, plus de 
travail, plus de possession ni de soi-même ni de rien : 
la chrétienté au couvent; quel paradis sur la terre ! 

Grâce à Dieu, c'est la famille que l'Évangile est 
venu rétablir ; la famille, démolie pièce à pièce depuis 
Adam; la famille, qu'après Jésus-Christ l'homme s'esl 
efforcé de détruire ; la famille, création merveilleuse, 
don béni, miracle plus éclatant cent fois que les plus 
éclatants prodiges. 

Les h(Hnmes ont inventé la polygamie, le divorce» 
la communauté, le saint célibat. 

Inventer la famille, cela n'appartenait qu'à Dieu. 



VI 



LE SOCIALISME' DANS l'iNDUSTRIE 
LES MANUFACTURES 



La manufacture, cet agent du socialisme, inconnu à 
l'antiquité, au moyen âge, au monde moderne jus- 
qu'à nos jours, amène une des crises les plus ef- 
frayantes que les sociétés humaines aient jamais eues 
à traverser. 

Naguère encore, beaucoup d'industries s'exer- 
çaient en détail, en petit. L'outillage était insigni- 
fiant, la main de l'homme jouait un rôle essentiel. 
L'ouvrier pouvait produire à part, habiter la campa- 
gne, travailler chez lui, travailler en famille. La 
femme, comme le mari, rencontrait là, sans quitter ni 
le ménage ni les enfants, l'application de ses facultés 
et trouvait son gagne-pain. On ne se séparait pas, on 
n'était pas condamné à la vie commune; l'intérieur 
restait intime et sacré. 
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Le monstre est venu. La machine à feu continu a 
embrasé ses foyers d'enfer. Elle a sifQé; il lui fallait 
des hommes, des femmes, des enfants. Elle a pris tout 
cela, elle a jeté tout cela dans ses engrenages qui ont 
broyé la famille, fourrant le père ici, fourrant la mère 
ailleurs, parquant Fenfant loin des siens, selon l'apti- 
tude ou les besoins, car l'être humain n'est plus qu'un 
outil I 

Ainsi a disparu la saine industrie, l'industrie mor- 
celée, l'industrie heureuse, l'industrie morale, l'in- 
dustrie sagement combinée avec le travail des champs, 
l'industrie qui réunissait la famille au lieu de la dis- 
perser.. 

Ainsi la femme, l'épouse et la mère, a disparu. La 
femme, c'est le foyer; la femme, c'est la famille; 
la femme, c'est la joie; la femme, c'est le doux 
lien. Elle éclaire, elle réchauffe, elle sait; elle a des 
énergies pour les forts, pour les faibles elle a des 
compassions; elle veille sur tous, elle a prévu tous 
les besoins; bien-être, prospérité, tendresse, tout ce 
qui attire et tout ce qui retient rayonne de et centre 
lumineux. Une fois éteint, c'est fini, le frèid saisit au 
cûBur. Dès que la femme s'en est allée, la maison se 
fait déserte, le foyer se feit vide et glacé. 

Le soir, tard, on voit revenir une ouvrière lasse, 
usée, qui tout le jour a poussé ou tiré le même «ngîn, 
qui a vécu de la vie de phalanstère, qui ne sait plus ce 
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qu6 c'est qu'un .ménage, qui sait à peine ce que c'est 
qu'un mari, que ses enfants ennuient, qui n'en peut 
plus, étrangère chez elle, presque inconnue auxsieiis^ 
C'est tout, il n'y a rien d'autie, et cela rqxutira de- 
main, pour recommencer, ccnnme hier, comme au* 
jourd'hui, comme toujours! 

Autrefois, l'ouvrier s'intéressait à son œuvre; cette 
OBuvre lui appar testait, il s'y consacrait; les doigts 
n'allaient pas seuls, une pensée les in^irait Voye^ 
le moindre verrouil^ voyez le plus chétif escabeau; 
l'homme s'y reconnaît : il a forgé, taillé, orné, sui- 
vant l'idéal qu'il portait en lui. Aujourd'hui la naïa- 
nufacture, en divisant à l'infini le travail, a créé le 
travail abrutissant. Au lieu d'un individu, il y a un 
automate qui répète du matin au soir le même mou- 
vement. Au lie^i d'un ouvri/er, il y a une màdbine qui 
sert une autre machine. Plus d'initiative, plus d'intdl* 
licence! Et c'est si vrai, <|ue le triomphe de la ma- 
chine, c'e^ de gagner du terrain sur l'homme, c'est de 
faire ce que faisait l'homme, et de le &ii'e mieux, 
parce qu'elle pense moins l 

Cette espèce de rouage revient le soir, lui aussi, en- 
gourdi, asservi, abruti, l'âme harassée de vide, hébété^ 
atcophié, incapable de devoir et de bonheur. 
Voilà ce que la manufacture fait de la famille. 
La manufacture fait autre chose encore; elle cbaufié 
grand train la corruption. Séparaat C9 qui devait res^ 
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ter uni, rapprochant ce qui devait demeurer séparé, 
elle favorise toutes les éclosions du vice, elle excite 
toutes les pourritures du cœur. 

La manufacture n'est pas au bout; elle tient eh ré- 
serve des secrets de misères devant lesquels nous 
reculons épouvantés. Certains bouges, certains en- 
tassements, certaines détresses : pas d'air à respirer, 
pas de loques pour se vêtir, pas de pain à mettre 
sous la dent, les dernières abjections par le dernier 
dénûment, la manufacture nous a donné cela. 

Elle nous l'a donné parce qu'elle a détruit]la famille, 
et que du même coup elle a fait tomber les salaires. 

Dès qu'elle s'est saisie des femmes et des enfants, 
le salaire, nécessairement, a baissé. Et ne dites pas que 
ces fractions de l'ancien salaire le dépassent en se 
multipliant; ne dites pas que les gains réunis des en- 
fants et des femmes entassés dans les manufactures 
l'emportent sur le produit du travail qui se fedsait en 
famille jadis. Cela n'est pas vrai. Cela fùt-il vrai, les 
âmes et les santés perdues, à quel chiffre les évaluez- 
vous? L'argent dissipé en de précoces débauches par 
l'enfant, quelle partaura-t-il au budget? Les désordres 
du père, l'incurie de la mère, toutes ces sources de 
ruine, que vont-elles produire? Sera-ce l'aisance ou 
sera-ce la pauvreté? 

Tant que la famille existe, la famille tient à son logis. 
Elle le veut aimable, gracieux, attrayant. Elle ne se passe 
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ni de clarté, ni de propreté, ni des coquetteries du nid , 
car c'est là qu'elle se retrouve tout entière, c'est là 
qu'elle se possède, c'est là qu'elle sent battre son cœur. 
La famille, tant qu'elle reste unie, ne descendra pas 
au-dessous d'un certain niveau, elle n'acceptera pas 
certaines pénuries qui entraînent l'abandon de soi, 
elle n'admettra pas .un excès d'indigence qui com- 
promet la vie des siens, elle ne supportera pas de les 
voir en haillons, de les voir affamés; elle fait effort, et 
par cette saine vigueur qui est en elle, gagne leur pain, 
saisit leur bien-être, et ne le laisse pas échapper. Une 
fois écrasée par la manufacture, une fois émiettée par 
la machine, ne demandez plus à la famille ni l'énergie 
qui résiste, ni l'élan qui conquiert. Ce que vous avez 
devant vous n'est plus un corps vivant, pensant, qui 
veut ou qui ne veut pas ; ce sont des membres dis- 
loqués, qui se laissent faire, qui subissent, qui n'ont 
ni centre, ni foyer, ni intérieur, auxquels un trou pour 
se remiser la nuit, quelque grabat où se jeter durant 
un instant, suffit au besoin^ et qui très-vite en viennent 
à ne rien prétendre au delà! — Qu'on se dédommage 
par les jouissances grossières, cela va de soi. Le cal- 
cul des sommes que l'ouvrier dépense au cabaret, dans 
les désordres de tous genres, a été fait : il a signalé un 
total plus que suffisant aux nécessités du ménage. C'est 
le logement, c'est la saine alimentation, c'est la pro- 
preté, c'est le respect de soi, c'est l'honneur et c'est le 

10 
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bonheur qui s'écoulent ainsi. La fsmille jamais ne les- 
aurait lâchés. 

J'ai dit la famille ! Mais à côté de la famille il y a 
des existences isolées» laborieuses, qui se suffisaient 
autrefois. On voyait autrefois l'ouvrière en couture 
gagner largement son pain ; et quand elle était éco-^ 
nome, assidue, elle gagnait sa dot. Qu'est-ce que la 
manufacture en a fait? Demandez-le à l'abaissement 
des salaires. Malgré l'ordre le plus strict, malgré ua 
travail excessif, malgré bien des privations, l'ouvrière 
à l'aiguille parvient à peine à subsister. Qu'une mala- 
die arrive, qu'un chômage se produise, que le caprice 
d'une fournisseuse de magasins lui retire l'ouvrage 
ou le ralentisse sous ses doigts, l'ouvrière n'y parvient 
plus du tout. Ah ! que je les trouve nobles et touchantes 
celles qui à force de labeur, de veilles, de pénuries 
courageusement affrontées, luttant avec une énergie 
surhumaine, meurent souvent à la peine, mais réussis* 
sent à ne pas tomber ! Qu'elles me parussent dignes 
de pitié celles qui s'affaissent vaincues I 

Notre temps prendra-t-il son parti de voir toute une 
classe de créatures humaines condamnées au travail 
sans relâche, vouées à la misère sans espoir, ne vivre 
guère que pour souffrir, ayant faim, ayant froid, ne 
parvenant à rester honnêtes qu'à la condition de ne 
rencontrer ni chômage ni maladie sur leur sentier ? 
Notre temps voudra-t-ilque l'alternative défaillir ou 
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de se jeter à la rivière s'impose en quelque sorte à des 
milliers de femmes, heureuses et préservées si elles 
eussent eu du pain? 

Rien qu^à y penser on ne peut plus nî manger ni 
dormir. 

Ici encore la famille se présente comme le seul re- 
mède qui puisse guérir un tel mal. La famille étant 
donnée, il n'y a plus d'isolement. La famille recueil- 
lera Fouvrière isolée. La famille ajoutera peut-être à 
ce budget insuffisant un autre budget plus sûr et 
mieux fourni. La combinaison des ressources et des 
charges résout de grands problèmes. D'ailleurs Dieu 
Fa dit : € Il n'est pas bon que Fhomme soît seul. » 

Ajoutons qu'il faut détourner les femmes des car- 
rières qui, décidément, ne peuvent subvenir à leurs 
besoins. Ajoutons qu^une foule de vocations, acca- 
parées aujourd'hui par les hommes, appartiennent 
exclusivement aux femmes, et qu'il faut les leur resti- 
tuer. Ajoutons — j'exprime ma pensée, quelque exces- 
sive qu'elle puisse paraître — ajoutons que le travail 
extérieur des femmes est contre nature, que la place 
des femmes n'est ni dans Fatelier ni dans la fabrique, 
qu'elle est au foyer, qu'elle appartient à Fintimité, à 
la modestie conjugale, à Féducation des ^ants, à la 
tenue du mâiage, au bon ordre» à tous les bon- 
heurs! 

Une société bien organisée doit en venîv là. Une 
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société bien organisée ne comptera pas le salaire des 
femmes comme une ressource indispensable à la vie 
en commun. Une société bien organisée comprendra 
qu'en se retirant de la manufacture et de Fatelier, les 
femmes feront hausser de tout ce qu'elles gagnaient le 
salaire des hommes, et qu'ainsi l'équilibre sera main- 
tenu au profit de tous. 

Voilà mon idéal. 

On n'y arrivera pas du jour au lendemain. Toute- 
fois, marchons de ce côté. 

En présence de la manufacture, de ce fait si nou- 
veau, de cette redoutable alliée du socialisme, qui ne 
tend à rien moins qu'à écraser l'individu, qu'à suppri- 
mer la famille, nous avons un seul moyen de défense : 
reconstruire la famille, relever l'individu. 

On nous dit que la manufacture est nécessaire ! il se 
peut Mais vivre est nécessaire aussi, or la vie s'en 
va; penser est nécessaire aussi, or l'ouvrier machinisé 
ne pense plus; la famille est nécessaire aussi, or la 
famille, tuée par les manufactures, disparait. 

Ne supportons pas cela. Ne consentons pas, fût-ce 
une heure, à un état de choses par l'effet duquel des 
populations immenses jetées au laminoir y sont 
broyées, qu'on ne se marie plus, qu'on vit dans le 
désordre, qu'il n'y a plus de chez-soi, plus d'épouse, 
plus de mère, plus d'enfants; que les membres de 
l'ancienne famille, dispersés et séparés des leurs, con- 
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damnés à de brutales accointances^ étiolés, engour- 
dis, asservis par la machine qui devait les affranchir, 
sans intelligence, sans affection, baissant chaque jour 
au physique et au moral, revenant au logis, quand 
ils y reviennent, incapables de devoir et de joie, nous 
présentent le spectacle d'une dégénérescence fatale, 
d'un 'abrutissement sans rémission, race d'ilotes à 
jamais privée de tendresse, de progrès, d'intérêts 
élevés, et pom» qui la canette d'eau-de7vie, quelque 
débauche quand on peut, forment tout le soleil ici- 
bas. 

Dieu me préserve de maudire l'industrie; elle 
n'existe que dans les pays civilisés. Si elle a, partout 
où elle s'est exercée sans contrôle, abaissé les popula- 
tions, le peuple en général lui doit plus d'un soulage- 
ment. La manufacture d'ailleurs est un fait; or la sa- 
gesse ne consiste pas à protester contre un fait lors- 
qu'il n'est pas vicieux en soi; la sagesse consiste à 
l'accepter, mais pour en opérer la transformation. 
Gémir ne sert à rien, agir vient à bout de tout. Voir 
et vouloir, le remède est là. 

Nous avons vu. Reste la volonté. 

Eh bien, je voudrais, avant tout, soustraire aux 
manufactures, par une loi positive, obéie, et non 
par des mesures hypocrites qui laissent tout faire et 
tout passer, les enfants, ces victimes sans défense, 

10. 
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que notre temps jette à son Moloch, à la fabrique, 
à la machine, qui les tue, âme et corps, sans pitié I 
Je voudrais que tout travail fût interdit à tout enfant, 
dans toute manufacture. Je voudrais que Fenfant 
suivît Fécole jusqu'à seize ans, pour le moins; y 
développant son âme, y exerçant son esprit, croissant 
en plein air quand il n'est pas en classe, devenant un 
homme au lieu de devenir un objet inerte et souf- 
frant. Tous y gagneraient : le pays, que n'appauvrirait 
plus une race malsaine, chaque jour plus débile, 
moins propre à la vie, plus déshéritée des terrestres 
félicités, moins propre aux éternels bonheurs ; l'ou- 
vrier, dont le salaire reprendrait les niveaux équita- 
bles; le maître, qui aurait des individus complets 
à son service, au lieu d'êtres ébauchés, manques, 
espèces de larves qui ne parviennent jamais à Téclo- 
sion, ni des forces physiques, ni des facultés. 

Je voudrais qu'un arrêté pareil vînt absolument 
interdire aux femmes tout travail industriel et public, 
les renvoyant chez elles, à leur mari, à leurs enfants, 
au foyer, à l'atelier de famille, intime et libre, le seul 
qui ne compromette ni leur honneur ni leur bonheur. 

Je voudrais qu'au moyen de conventions interna- 
tionales, les phis glorieuses qui puissent honorer 
notre siècle, les mêmes lois fussent votées, le même 
but fût atteint, une même reconstruction de la fe- 

* ■ • • 

mille fût opérée dans tous les pays. 
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Je voudrais que le même accord amenât le respect 
volontairement accepté, rigoureusement maintenu, 
du dimanche, du repos d'un jour sur sept, tel que 
Dieu Ta donné et ordonné. 

Je voudrais que le travail fût limité à douze heures, 
ni plus ni moins; afin que l'ouvrier eût la possibi- 
lité d'être homme, tout en restant travailleur *. 

Je voudrais que la loi sur les logements insalubres, 
achevant son œuvre, fermât non-seulement ces bouges 
qui se nomment les caves de Lille, mais proscrivît 
toute espèce de taudis privé d'air et de lumière, insuf- 
fisant, où s'entassent, ramassés les uns sur les autres, 
sans distinction des sexes, au péril de la moralité — 
sans compter le mépris de la pudeur — père, mère, 
enfants de tout âge, tant qu'il çn peut tenir! 

Alors, dans les grands centres industriels, au lieu 
de ces horribles casernes, sortes de cages à compar- 
timents décorées du nom de t cités ouvrières » que 
TouvriCT, dont le sens est juste, fuit d'instinct, on 
verrait s'élever, à l'exemple de Mulhouse, des habita- 
tions indépendantes, pourvues chacune de son jardin, 
mises au service de Fouvrier, qui, moyennant un loyer 
calculé d'après d'înfaîffibles données, en devient pro- 
priétaire sans qu'elles lui coûtent rien. 

Pk-opriétaires ! comprenez-vous la magie d'un tel 

1. Le travail de onit, dévorant, contre nature, formerait Tobjet 
d^nne libre convention entre les maîtres et les ouvriers. 
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mot ? pressentez-vous quelle puissance de régénéra- 
tion, de bonheur, de santé morale, de poésie, de pro- 
grès il renferme? Propriétaire! posséder cette maison- 
nette, ce bout de terrain, planter, arroser, regarder 
par sa fenêtre, respirer le parfum de ses roses, avoir 
un chez-soi, à soi! Mais c'est le foyer rallumé, c'est 
la famille reconstruite, ce sont les bonnes joies qui 
mettent à la porte les mauvais plaisirs, c'est la débau- 
che flétrie, c'est le cabaret déserté, c'est le vrai tra- 
vail revenu, c'est l'ordre, c'est l'épargne, c'est l'idéal, 
ce sont les intimes trésors, c'est l'honmie, pour tout 
dire, qui reconquiert sa royauté I 
Voilà ce que je voudrais. 

Reste l'ouvrière isolée* 

On a inventé pour elle des asiles, disons des cou- 
vents — en vérité c'est cela — dirigés par des 
sœurs ! 

C'est prendre la question à rebours. Il s'agit de sau- 
ver la société. On sauvera la société en reconstituant 
la famille; on ne sauvera pas la société en oi^fanisant ici 
des phalanstères, là des cloîtres dont les pensionnaires 
plus ou moins séquestrées, plus ou moins sécularisées, 
suivront la règle, machinisées par le couvent comme 
elles le sont par la fabrique, sans initiative, sans ex- 
périence de la vie, en tutelle, aux lisières, ne sortant 
que sous la surveillance des religieuses, rigou^ 
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reusement défendues contre tout contact exté* 
rieur I 

Il y a, Dieu merci, de meilleurs moyens pour sauve- 
garder l'ouvrière. 

Il y a la famille. Et toujours c'est là qu'il en faut re- 
venir. 

L'atelier dans la famille, tel qu'on le rencontre aux 
abords de Lyon, tel que nous le montrent les cantons 
de Zurich et de Saint-Gall, avec leurs chalets de bois 
bien clos le jour, entourés de fleurs, qui laissent le 
soir sortir la brodeuse; ces nids gracieux et parfumés 
peuvent abriter la jeune fille isolée; tout naturelle- 
ment elle peut y retrouver une mère et des sœurs. 
L'atelier de famille lui donnera l'existence normale et 
simple. Ouvert en pleine nature, comme il existe en 
Suisse, comme l'industrie horlogère du canton de 
Neuchâtel a suie conserver; il entremêlera pour l'ou- 
vrière les bons, les gais travaux de la campagne, les 
fenaisons, les moissons, au labeur assidu qui la re- 
tient sédentaire au logis. Voilà ce que fera la famille. 

Si l'on vçut réunir les ouvrières isolées, absolu- 
ment, qu'on regarde à l'Amérique. Lowel offre le type 
d'un abri conunun qui n'est pas le cloître, d'une sur- 
veillance qui n'est pas la tutelle; l'ouvrière améri- 
caine, très-indépendante et très-honnête, y va cher- 
cher sa dot, l'acquiert en peu de temps, et rentre 
chez elle pour se marier. 
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Mais avec nos mœurs, avec notre inhabileté à nous 
gouverner nous-mêmes, Fatelier de famille vaut mieux. 

Tout est-il dit? Non. 

Reste la grande question du patronage; gardons- 
nous de l'éluder. 

Le patronage met la main du riche dans la main 
du pauvre. Le patronage remplace Fanmône à dis- 
tance, toujours sèche, toujours débilitante, par cette 
affection pleine de sympathie, par cette protection de 
frère aîné qui soutient les faibles et qui relève les 
abattus. Quelques-uns de nos établissements manu- 
facturiers, Saint-Gobain, pour ne citer que lui, ont 
compris cela. Saint-Gobain possède, nous ne disons 
pas sa population, mais sa famille d'ouvriers dont il est 
le centre, la sécurité, Tavenfr, et qui le servent de père 
en fils. Pas un de ceux-là n'inventerait de déserter; 
s'en aller, ce serait s'exiler. Écoles, associations entre 
ouvriers, soins, prévoyances, gâteries de la fabrique 
envers ses enfants, les intérêts de diacun protégés, le 
sanctuaire de chaque inférieur entouré de sollicitude 
et de respect, Saînt-Gobafn a réalisé ce beau rêve in- 
dustrieL 

Regarde-t-on aux difficultés, aux conflits, aux crises ! 
celle du Lancashire, récente et vaincue, nous^ prouve 
qu'il ne faut pas désespérer de l'industrie tant que 
l'industrie laisse l'homme debout. Aucun problème 
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n*est insoluble avec rintésrrité de la conscience, 
avec la prière, avec la ténacité dans la poursuite du 
bien; aucun n'est insoluble avec des individus et 
non des machines devant soi ; aucun n'est insoluble 
avec la famille relevée, avec l'amour fraternel pour 
la maintenir, avec l'Évangile pour lui donner son vrai 
caractère et toute sa dignité. 

Je ne sais pas de plus belle vocation aujourd'hui 
que la vocation d'un industriel qui, ne se méprenant 
pas sur son rôle, ne le mesurant pas aux petitesses 
de l'égoïsme mais à l'ampleur de la sympathie et de 
la foi, en reconnaît l'élévation suprême, en mesure la 
portée immense, lui obéit dans ses plus vastes ex- 
pansions. 

Tout, au reste, pour l'industriel comme pour Fou- 

vrier, se résume en un mot : conversion du cœur. 
Dès que vous aurez la Êimille, vous aurez l'homme; 
dès que vous aurez l'homme, vous aurez l'âme; dès 
que vous aurez l'âme, il lui faudra TEvangile. Et sitôt 
que vous aurez l'Évangile, c'est-à-dire Jésus mort 
pour nos offenses, Jésus ressuscité pour notre justi- 
fication, vous aurez le renouvellement, vous aurez 
la sanctification, vous aurez le cœur, vous aurez tout. 



VII 
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Je vais scandaliser, et beaucoup, en parlant du mal 
que font les bonnes œuvres et les braves gens. 

L'histoire toutefois ne nous enseigne rien avec plus 
de clarté. 

On se défie des coquins, on hésite à les suivre; 
on ne se défie point des braves gens, on marche der- 
rière eux, les yeux fermés, emboîtant le pas, heu- 
reux de se débarrasser du soin d'examiner et du souci 
de vouloir. A l'origine de chaque déviation funeste, 
vous trouvez un digne homme, le plus souvent un 
chrétien. Sincérité d'intention, dévouement de fait, il 
a tout; seulement il se fourvoie. Si l'on y eût regardé 
de près, on aurait admiré l'homme, on aurait rejeté 
l'erreur. Mais l'on n'y regarde pas. Pourquoi prendre 
cette peine? Tenir pour chrétien tout ce que fait un 
chrétien est plus commode; déclarer bonne toute œuvre 
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qui produit quelque bien est moins gênant; on se 
dispense du travail de Fâme, le troupeau suit For- 
niëre, si elle mène au goufii^e, tans pis I 

Qui pourra douter qu'à l'origine du célibat reli- 
gieux il n'y ait eu de bonnes flmes, qu'il n'y ait eu de 
bonnes œuwes à la base des couvents? Et c'est juste- 
ment parce qu'il y avait des unes et des autres que le 
mal, énorme, s'est développé sans contrôle, gran- 
dissant, envahissant, corrompant les Écritures en 
attendant qu'il les proscrivit, diminuant la famille en 
attendant qu'il la renversât, produisant le clergé, la 
confession, la direction, la papauté, toute l'erreur 
catholique, tous les développements du despotisme 
spirituel, toute cette funeste organisation, couvée dans 
le principe par d'honnêtes g^is qui ne se doutaient 
pas du mal qu'ils faisaient» 

Le socialisme a ses mauvaises bonnes osuvreSy par 
lesquelles la famille est attaquée et qu'il importe de 
signaler. 

La plus récente, très à la mode, la Crèche, est une 
de ces mauvaises bonnes œuvres, absolument con- 
traires à l'institution de Dieu. 

La Crèche achève de supprimer la mère pour ne 
plus avoir que l'ouvrière et pour l'avoir en conscience. 
Avant la Crèche, les nourrissons entravaient le méca- 
nisme des rouages; l'ouvrière parfois se sentait des 

entrailles maternelles et laissait la manu&cture pour le 

il 
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berceaa. Le loyer se rallumait, le nid ^se réchaufiut, 
riûtârieur se peuplait, la mère netitmvée disait re- 
trouver le père, la.fiufniUe se refonaaity se grou|»it;dl 
y avait plus 4e gène peut-âtre, il y avait plus de (bon- 
heur; à le père allaii mmsam i^abaret, s'il fréqueo* 
taitoioins tes tieux de pbâsir,:ilTef éuait d!ua p^ plus 
hMif de la Mciqiie au iofis, car le logis, ^mA .païuvre 
qu'il fût, gardait au père des^gazoutltemoats^ des sou- 
rires et des caresses; cela jnelevait le cœur, cela redi- 
sait rhonune complet I Arec la Q^èc^e, grâœ à la 
Crèche, Toutritee reste ouvrière, le Iqgis reste fermé ; 
<m n'y retourne que le soir, tani, harassé; le logis est 
froid, hostile, il .ne reoomiaît pas ses hôtes ; presque 
étrangers les ■iinis:afli& autres, oeiiXHoi fie se senteôt.pas 
ches eux. Nid iattrait, nul 4»mfoct; Tàtre est glaoé, lis 
cendres en sont éparses; ie Ut ^quitté dès l'aube,, tes 
meubles poussésAu hasard portât les traces d'un dé- 
part précipité ; l'eafant, <pii se «eut suai à l'aise dans ce 
heu de passage, grogne et pleure; l'ouvrière Êi%uée, 
surmenée, tire au court; le p&iie, (pu connaît d'expé- 
rience ces 'déplorabtes.raatréeaet quen'atteud rien de 
bon, ni flamme claire, niidiaiidK'etteaveaiaQte, ni doux 
regards, ni èornie icauaerie, .ai r^pis modeste mais 
soi|;iié, ni cette dilatatioa de Ja [pai^iUei de la tiède 
atmosphâre de.£unîUe, le $)ère déserte; il va au café; 
s'il ne neingepas,âl boit; il po«isse quelque bille; 
Tair di^ btaveame eil i^ais^ les lif'taf%attons en soat 
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sauséabonde^i c'^t^gal^ila (iuaid, il n'entend p«s 
^mdite lôs marmots, lasseater la fissune; il ne 
f «modra qm tard, pour se jeter sur son matekis, 
quand le «ommeil» ee lourd aom»^^e j^roduîscaEit 
des lassitudes sans joie, aura Mi taire tout a^ ^i 
géndssait dans le tai»li$» 

'¥ott£ dîtes qoB la Cifèche n'est jm rcfipQfi6ai)le de 
ces Hûsères, ^qa'ielles existaiisnt «futf la Crèche, que 
la Crèche décharge la xnèiie, et 'voilà tout I La Crèds^ 
décharge la imàre I C'est justement là ee que^laCrècbe 
Mt de pas I Ce n^eat::pas kiière qn^'îl têetà déliyrer de 
sa charge, c'est l'ouvrière dont il faut briser le joug. 
Mahii ftcilitez'pas l'eack^age; n'^onmîeUez pas la ser- 
vitude pour coaatrvor le dtoit ê» la mainti^r. Il y a 
des moMtnMKÛtéSydly i»des erimescontr encoure ^mr 
qujA^^fù imii laisser tout L'odteoirda leur camdière; 
«eulement alors ils pèsepent sur la oMscieiioe pu- 
Mique, ^seukmentaktfs ils auront radûson de l'égoïsme 
•général. SiMi qne vous pannenes à en ^minuer l'hor- 
reur, vous en assurez la durée; amoindirir le mal, 
c'est le favoriser, 

La Crèche est commode, qui en doute? Il est com- 

moderassurém^Qlde se délivrer des soins d'un mar^* 

mot, comme il est commode d'abandonner les tracas 

du ménage, œmmode de ne pas élever des âls, eoni- 

mode de ne pas aider un mari, caramode d'éteindre Te 

foyer, de déserter l'intérieur, de fermer la maison ] 

ir 
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Mais, par toutes ces choses commodes, une chose 
funeste est advenue : la famille s'est si bien dépouillée 
de ses devoirs, qu'elle a perdu sa vie. Ses devoirs 
sont sa vie. Nos devoirs sont notre vie, toujours. Qui 
nous allège nous blesse à mort. 

Notez-le bien, la Crèche ne fait ici que le premier 
pas. L'enfant recueilli par elle passe à la salle d'a- 
sile ^ ; la salle d'asile le transmet à l'école, qui le livre 
au collège ou à l'apprentissage, selon sa position; 
puis la vocation le prend, et cet enfant devenu jeune 
homme n'aura pas vécu de la vie de famille un seul 
jour. 

Je n'oublierai jamais, pour ma part, la répu- 
gnance profonde, l'espèce de frisson que me faisaient 
éprouver le collège, ces cours de monastère, ces 
réfectoires de couvent, ces dortoirs d'hôpital, cette 
existence collective, ce socialisme cloîtré, loin du 
père, loin de la mère, loin des bonnes tendresses, 
loin du nid! Soyez-en certains, il y a dans ces répui- 
sions instinctives une révélation de la vérité. 

Qu'on n'exagère pas ma pensée. Je ne veux fermer 

1. Dans la plupart des villages du canton de Berne, la salle d'asile 
n'existe pas ; les familles n'en sont que plus unies. Rien de charmant, 
rien de touchant comme de voir, au temps des récoltes, le père et la 
mère entourés de leur pépinière d'enfants, les plus grands traînant 
les plus petits dans leurs chariots rustiques, tous heureux, épanouis, 
tous mettant la main à l'œuvre, jusqu'au dernier, qui apporte en 
triomphe une poignée de foin, trois ou quatre épis, quelque pomme de 
terre oubliée sur le champ I 
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iii tous les collèges, ni toutes les salles d'asile, ni même 
toutes les Crèches. Je signale un entraînement auquel 
nous obéissons en aveugles, un débarras de nos soucis 
qui est une abdication de nos devoirs, une tendance 
socialiste qui, faute de résistance, nous tuera. 

Un trait encore. On est en train d'organiser, pour 
les classes indigentes, des espèces de restaurants où 
l'ouvrier, trouvant sa nourriture apprêtée, pourra 
la consommer sur place, loin des siens. Les restau- 
rants coopératifs, parfaits lorsqu'ils s'ouvrent à l'ou- 
vrier sans famille que son isolement même condamne 
à la vie du restaurant, aux solitaires et tristes repas 
du restaurant, aux prétentions exagérées et chaque 
jour plus onéreuses du restaurant, appliqués à la 
famille deviennent un dissolvant pernicieux contre 
lequel on ne saurait lutter avec trop d'énergie. 

Prenons-y garde. Sans compter que le prix accu- 
mulé des portions livrées par les fourneaux coopé- 
ratifs dépasse le prix du même repas préparé par les 
soins de la mère, que la famille est ici, en fait, la plus 
économique des sociétés coopératives ; du moment où 
nous éteindrons l'âtre de famille ; du moment où, con- 
tinuant à mettre le commode à la place du devoir, nous 
délierons la femme des meilleurs travaux de son inté- 
rieur et des plus doux soucis de son existence^ nous 
ferons un acte socialiste et mauvais, nous attaquerons 
la famille, noua ruinerons la famille, nous lui ravi- 



rons lin de sestrésurs^tottelaiitâ^t Mrâ&. Le pot*au- 
&U| cette arobe sacrée, âiiqpsrattm ^afùB nds mas 

C'éiail Hotottr do» r«pas {»p^m^ par Ht feffiiM, 
par la mèra^ cpi'on sb retrcmvail arise bonhetir. Ib'at 
te; jour Ml y* pBioait, là n^écYkngmetA tes doux 
liropos; la fiamme était dbke, la froide marmite 
sentait \mn le ira^et^icnl de ia «létiagère mettait 
la joie an coboiv le ebeE.6ot rayontiail; #b n'aurait 
pas -échai^ cet Ure, les ft^ts 4e mens bois qui 
petillaieoeit) cette bouîMoire qui «testait, celte petite 
outsiae rehiismte lel gaée, la napper grise, la taste 
soupière, le babtt dss oifimts, tout celra«B6 beureux,. 
contre la âidle à manger d'un palais. Auti^ur du pdt- 
au-feu, pas aiUenrs, l'ouater iBncmortraîl l'^iâlèuise 
comme Dieu Tasaîl ûtite; il «trouvait ia ^e àames^ 
tique, la vie nornial«^ la TÎe deiamiUe,)|m n'estnila 
vie d'âieUer, ni la m de café, ni la vie de reslaurant. 
Eh bi«tt, non, le pet«^tu*feu ne ^subsistera pasi De cette 
création escdlente : les soeîétéB coopéTatnree, ipàis^ 
borneat à jCeucnir Tourner dediem^s à prix rêâtiit, 
qui laissent peser sur la femme les saints tmvsrax du 
ménage, qui maiiitiennient les privilèges avec les 
devoirs de Tintérieur, vibe «n en esl venu i cette 
institution détestaUe : le pestaurant, qui supplée ta 
ménagère, c'est^à*dire qui la supprime, et qui éleint 
Wi&fcr] Los fourneam économiques, Ixms, redisons- 
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le^ pour les eitstences iisoléeâ, ponr ka désœ^arés^ 
ont apporté la fausse éaanomiey celle qm^ afin- d'épar-^ 
gner quelques esentimes , dl§tiruit k famiUe ei^ ^n ceun 
tre^ celle qui calcole qu'c»; gagne quelques souaàne 
plus vivre ches s^i, i net plus posséder de ches soi,, à 
nei plus s'aimer etnlre; soi,, ei qui ne voit pas qu'elle: 
proireque les nniuvaises dépenses, les dépenses du 
cabaret, de la toflelte, de tout ce qui prend* la place 
du vrai bonhmii?. -^ Aptfès avoiir ruiné findustrie de 
famille, eauforii les berceauai de famiHe, on renverse 
le pot-au-feu de famille I Croyea-vous que Thomme 
en^ sera plus heuraixtcreyez-vous qu^iteadeviandra 
meilleur? 

Je ne prétends ^ pae^ énumérer ici toutes les mau* 
TÛses bonnes oeuvras, toutes les œtivres socialistes. 
Laissez-moi poa»lsafit nommer encore les bospîcesiet 
les hôpitaux. 

Cette même répugnsfflce, instinctive et sainey que 
le collège iiispire à Feniknt; Fhôpital s'y heurt» chez 
le malade, l'hospice la rencontre chez le vieiUard. La 
famille, m dépit de naos, est si bien ancrée au fond 
de nos cœul^s, que eea eœwrs, tmijours, reculent de- 
vînt ce qui Féhramle ou ee quila nie. N'importe! les 
hsft^itudes sont là, les facilités y sont, et malgré les 
répulsions du malade, malgré les protestations de son 
oMr, on^ profite de l'hèpital. La fasnille s'évftnouitau 
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moment même où elle devrait s*éveiller, s'affirmer, 
exercer ses droits, pratiquer son devoir. Ceci encore 
est commode; il est commode assurément de se dé- 
barrasser d'un membre gémissant, souffrant, exigeant 
peut-être, dont il faudrait écouter les plaintes, cal- 
mer les angoisses, qu'il faudrait soigner, veiller, pour 
lequel on aurait à dépenser, surtout à se dépenser. 
On le porte à l'hôpital, dans son intérêt^ cela va de 
soi! Rien ne lui manquera, rien, sauf la tendresse 
des siens, sauf leur dévouement, sauf leurs sacri- 
fices I — Une fois le débarras opéré, les égoïsmes se 
dilatent, la gaieté revient, nul ne s'est gêné, la con- 
science demeure en paix. Le malade n'a-t-il point ce 
qu'il lui faut? d'ailleurs n'ira-t-on pas le voir, pen- 
dant une heure, tous les huit jours? 

Et tandis que cette mère, couchée sur un lit d'hô- 
pital, au milieu d'étrangers, rêve en son délire de vi- 
sages aimés que ses regards ne retrouvent pas, de 
voix connues que ses oreilles n'entendent plus, d'un 
entourage accoutumé qu'elle cherche en vain, le logis 
se dépeuple, la famille se défait, les enfants à l'aban- 
don, le père à la débauche; encore un foyer dont les 
cendres se dispersent, encore des affections qui se 
refroidissent, encore des liens qui se dénouent! Et 
quand la malade reviendra, si elle revient, € son lieu 
ne la reconnaîtra plus » ! 

Pour des cas rares, exceptionnels, pour de pauvres 
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êtres sans feu ni lieu, Thôpital est nécessaire. Le plus 
souvent, presque toujours, on peut s*en passer. Pres- 
que toujours la famille, à condition de recevoir un 
peu d'aide, sera le meilleur des hôpitaux. Presque 
toujours il sera facile, j'en ai par devers moi Fexpé- 
rience , d'organiser les soins en recourant aux bons 
voisinages, aux aptitudes qu'on a sous la main, aux 
sentiments généreux et vrais que l'appel excite tou- 
jours et que développe l'application, aux moyens na- 
turels qui font beaucoup de bien et peu de bruit. 

La cause des soins à domicile est gagnée, du reste, 
auprès des esprits éclairés et des gens qui ont étudié 
les réalités. Pour eux, il est bien prouvé que l'exil d'un 
malade lui est toujours cruel, souvent funeste, que 
rien ne remplace l'atmosphère du chez soi, les ten- 
di^esses du chez soi, qu'il y a là les plus puissants 
agents curatifs. Sans compter qu'avec le quart, qu'a- 
vec la dixième partie des sommes employées à bâtir, 
à meubler, à entretenir les hôpitaux, on opérerait à 
domicile des miracles de bien-être et de guérison I 

C'est égal, la mode socialiste porte aux hôpitaux; 
c'est à qui aura le sien, il en naît de partout, et une 
fois ce déversoir à portée, pas un malade ne reste au 
logis *. 

1. Distinguons entre rhftpifal, déversoir de Végoïsme humain, il 
faut répéter le mot, et les malsons de convalescents, qui, situées i 
U campagne, procurent Tair salubre des champs aux souffreteux des 

11. 
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N'a-tron pas inveaté les hospices destiaés aux mé* 
nages, le caserofemeni économique de la £uxiille eUe- 
même? 

Ainsi fou toorae le dos à toute bonne^â touie vraie 
solution. 

La Emilie est là, prête à tout, propre à tout : sa- 
chons nous en semr» 

. Voici des ^illands* Concevez^vousune plusétrai^e 
idée^que la peasée de mettre ijnsamble œs infirmités, 
ces vétustés, ces gémissements, ces ruines et ces lan* 
gueurs, sans un sourire de jeunesse poor en égajier 
les ennuis? Est-ce là ce que Dieu a fait? Dieu n'a- 
tril point, au^ contraire, placé le vieillard auprès du 
petit enfant? Entre le petit enfant et le vieillard. Dieu 
n'a-t-H pas établi ces douces^ ces mystérieuses affi^ 
nités dont la famille seule possède le secret? 

Allez, n'agglomérez pas les. décrépitudes, n'en- 
tassez pas les décombres* Si le vieillard ^t absolument 
a))aadonné| &'il ne possède plus ai parent&ni amis, 
placez-le dans quelque intérieur paisiUe» où. il sera 
choyé, caressé, où on lui fera sa pla^ àe pk^-grandy 
où il aura se& petites occupations^ aKrec des. enfants 
pour jouer eiitne ses. jambes et la toy^ domestiqua 



Tilles, et le procnrent pour un temps limité. Il ne s'agit plus ici de 
sijippléer la famille an la déchar^onot de sm devoirs; il. s*9ipi d'un 
puissant moyen de g^uérison, que la viUe ne «aurait &>ufiDir; Il s'agit 
d*une courte absence et nom pins d'ua exil^ 
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pour s'y réellaisffef la coeur. Ainsi abrité^ le vieillard 
vous coûtera moins et tous le raadrer mille fois plus 
heureux *. 

Yoiiâ des orphelins; voici, des eflfimts qu'il faut/ à 
tout pm^ tirer d'un miUeu corrompu! Au lieu de les 
condamner à la vie toujours £au^ioe, tnujoTu*s glacée 
d'uif' établiss^nent spécial, ouvrez-leur ku famifle; 
qu'ils y retrouvent le père^ la mère, les frères et les 
soeurs, les bonnes afféetions, les bonnes jeiess les 
bonnes grondeories avec les bons diagrins, cette saîae 
éducation de l'existcoce cânune elle est, en un mot, 
que vos institutions collectives, quoi qu'elles dissent, 
ne remplaceront jamais. 

Qu'on ait des maisons de correction pour les cas 
extrêmes, qu'elles prennent la place des prisons pu- 
bliques et reçoivent les jeunes détenus, rien de mieux ; 
à la condition, toutefois, que ces refuges reproduiront 
autant que foire se pourra les caractères de la famille, 
et qu'ils restitueront au plus tôt leurs pensionnaires 
au grand soleil de la vie normale, à la pleine liberté. 

Répétons-le, il s'agit de réagir. 

1. Est-il besoin de le dire? chacun connaît tel asile de vieillards, 
fondé par le dévouement, où la sollicitude la plus éclairée lutte contre 
les inconvénients que nous signalons. Elle lutte, mais les principes 
sont plus forts que les intentions ; le système, quoi qu*on fasse, porte 
«es fruits. S'il y a du bien, parce qu'il y a de Tamour, il y a du mal 
inévitable, parce que le système est faux. Vous n'empêcherez jamais 
ragglomération dc;3 sénilités, des tristesses, des infirmités et des dé- 
vastations, de produire ses lamentables résultats. 
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Nous avons la rage du règlement, de TciKiciel, de 
Tapparat. Il nous faut des dortoirs» des uniformes» 
des sœurs, des numéros, que sais-jel 

Mais ce que je sais bien, c'est que la famille comme 
Dieu Fa donnée, c'est que la vie comme Dieu Ta créée 
valent un peu mieux, sont un peu plus salubres que 
le phalanstère, le pensionnat ou le couvent, et que si 
nous voulons remédier aux souffrances, que si nous 
voulons remettre Fhomme sur ses pieds, nous n'en 
ferons ni un phalanstérien ni un moine, nous en 
ferons un mari, un père, et qu'en foisant cela, nous 
ferons bien. 



VIII 



LES HABITUDES SOCIALISTES 



Chacun les connaît, chacun les a nommées, ces ha- 
bitudes subversives de la famille. Je n'en dirai que 
deux mots. 

Autrefois on avait le cabaret. Le xix* siècle, plus 
délicat, plus hypocrite peut-être, a le cercle^ a le cluhy 
ce refuge ouvert à l'égoïsme contre les devoirs de 
la tendresse, ce chez soi bâtard préparé pour ceux 
qu'ennuient la femme et les enfants, cette manière 
aisée de se procurer un foyer sans être plus ni mari 
ni père, cet intérieur bien chauffé, bien éclairé, 
bien fourni de tout ce qui rend la vie matérielle douce 
et veloutée, parfois ce palais, organisé pour Fhomme 
qu'éloigne une pauvre demeure d'où l'économie a 
nécessairement banni le luxe, où les bûches sont 



194 LE SOCIALISME. 

rares, les tapis minces, les meubles simples, les ser- 
vantes novices, où Ton ne trouve ni billard ni jeux 
de cartes, où les marmots pleurent souvent, font du 
bruit toujours, où la femme raconte ses peines, im- 
plore le secours, où l'on rencontre les exigences de 
la conscience, mais aussi les bons regards, les douces 
caresses, de petits bras aimasts, des voix qui pénè- 
trent le cœur, des faiblesses qui font sentir le bon- 
heur de protéger, d'être homme, chef, responsable 
et roi ! 

D'abord on n'accordait au club qu'un moment. 
Parcourir quelques journaux, serrer la main à deux 
ou trois amis, savoir les nouvelles, on n'en demandait 
pas plus. Puis Fittstsuit se prolonge, le club est gai, 
chaud en hiver, frais en été, on y fait ce qtfon veut, 
comme on veut, et l'on y reste, et la femme, seule 
au foyar désert, s'en tire- comme elle peut: N*a-t-elle 
pas ses devoirs pour lui tenir compagnie? Peu à 
peu la pauvre créatterci quf a géimî, quî a pfeurê 
de son abandon, s^ accoutume, elfe en prend son 
parti; lès vies se séparent ribsoTument; sî le mari 
revenait, la femme en serait étonnée, presque scan- 
dalisée, elle ne saurait; que'ikire de lùil Les en&nts 
connaissent' â peine leur père* Ge père-là, qui ne 
1^ a jamais ni caressés ni grondés, mi dit rien ni et 
lotir sens moral ni à leur cœur. Tienne fe collège, ib 
né le cimnaltront plùs^ du tout. 
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Et le pare à son; Iwir reneofitnera le éés^. Quand 
arrivera Tâge/ aveo son cortège d'inûnnitéSy quand 
le vide naîtra, q«iand le besoin d'un foyer s'éwillearu 
dans Yêane du vieil égoïste^ des voix cassaoïtes et 
sèches, répétas! froidement la phrase consacrée : 
Mon père a son duhl lui opposeront le fkit, iaesx>- 
rable, implacable, d'ume séparation qu'il a voulue, 
qu'il a opérée, qu'il a maintenue, et qui l'enfermera 
dans son anneau de fer. 

Sans cercle et sans club, on vit séparé defe siens. 
Le siècle y pousse, tous en subissent l'influence; les 
chrétiens eux-mêmes n'y échappent pas entièrement. 
Ce sont les comités, ce sont les voyages pieux, mille 
occasions dévotes d'échapper aux devoirs d'intérieur. 

On pourrait, à l'heure où naît un enfant, tirer son 
horoscope sans risquer de se tromper beaucoup. 
S'agit-il des classes pauvres? Commencer par la crèche, 
finir par l'hôpital en passant par la manufacture, vivre 
loin de la famille, privé des forces et du bonheur 
qu'elle donne : tel est le destin. S'agit-il des classes 
riches? Le collège, puis le club, vivre exilé de l'inté- 
rieur, sevré des bonnes joies et des bonnes douleurs : 
tel est l'avenir. 

Prenons-y garde. A ce jeu l'homme ne perd pas 
des félicités seulement, il perd son âme et son cœur, 
rien que cela. Le nivellement rabat tout, efiace tout, 
les vies, les caractères, les individualités. Nous avons 
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nos administrations trèsrperfectionnées; nous avons 
notre centralisation poussée au dernier* degré ; nous 
avons nos chemins de fer , nos télégraphes , notre 
luxe, nos mille manières de satisfaire nos mille ap- 
pétits ; nous avons tout, sauf des hommes. 

Retrouvez la famille, je vous le dis encore une fois. 
Sans la famille , l'homme achèvera de périr. 



IX 



LE REMÈDE 



Il n*y a qu'un remède. Je viens de Tindiquer : la 
famille restituée par la Parole de Dieu. 

Chaque époque de Thistoire fournit à FÉvangile 
une nouvelle mission. La mission moderne, pour 
l'Évangile, consiste à re&ire la &mille, que tous les 
socialismes conjurés s'efforcent d'anéantir. 

Socialisme impie, socialisme pieux, socialisme des 
idées, socialisme des faits, socialisme des bonnes 
œuvres, socialisme des mauvaises, et le terrible socia- 
lisme des manufactures et le socialisme non moins 
terrible des éducations et le socialisme général du 
nivellement universel, chacun bat en brèche la fa- 
mille, chacun va démolissant à qui mieux mieux 
l'individu. 

Totit est bien nitelé par vos chemins de fer. 

Tout est grand, tout est bean, nuus on menrt dans votre air! 

On meurt dans notre airi Nos sociétés humaines 
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n'ont plus de place pour le cœur humain. Il n'y a 
plus moyen d'être quelqu'un. L'individu étouffe. En 
présence de ce géant qui grandit sans cesse : l'État ! 
l'individu s'amoindrit de plus en plus. 

Qui le protégera? qui le mettra au large? 

Pour le protéger, il faut, affîrme-t-on, des êtres 
collectifs qui puissent opposer we résistance à l'État ! 
Et l'on invente des phalanstères plus ou moins 
mitigés, et Ton nous ramène au couvent, et l'on 
ne voit pas que l'être collectif par excellence, celui 
que Dieu a préparé pow sftuvegapdér rmdhiAi, 
celui qui crée, celui quj^ maintînt, odu» qui dé*- 
velbppe; cehii' qui eimoBlîV souvemnemenl b per- 
sonne humaine, cTes^ là faunlle^ ce chef^d'encvre da 
Dieu-f 

Vis-à-vis de h ftonille vous at er oa mtm dtre oob* 
lectif, puissant, bienfdsani , fendë^ par ^Évoiigile : 
l'Église. L^glise et ]st famille ses^uiienneï^ et s^m^ 
boutent pour former récfiflce eompfet. J^4G»tends ici 
la véritable Église, Pàssocîatibn des hommes qui par 
un libre mouvement de la conscience et parce qn'Hs 
ont donné leur cœur à Jésus, se déclarent chrétiens. 
La famille chrétienne, rÉglise selon Chrfet, opposant 
le seul grand obstacle à l'absorption de l'individu par 
le grand tout phalanstérien^ saavecont sduis îa société. 
Il n'y a que l'Église, il n'y a que là famille pour tenir 
tète au sodalimne ascegodant. Ou W. socialisme ou 



râvHigik, ou rÉÉaty Ott rhomme. La guerre est en- 
gagée, le bien et le mal GoadialteDl à del ouyert^ 
ckamm sous saaovioiur : d fiiat: choisir. 

€e qui . noui^ y eoutraiwka^ c'est qa» le paupé*^ 
risme monfe, lui aits«L Ea dépit, soumet ea Ywtu 
mfioie des instituAiossdiantaUes destinées é.fe eaa* 
juner, le flot se gonfle et le mal s'étende II ne s'agit 
plus d'appliquer des paMidtik* Ce défeordameflA-liy 
oes souffranoes^lâ demafid^st une seliitioâ. L'Élan- 
^et la familfe^U&umlki par rÉvangiie^ je ne tm^ 
nos peioot d'autre <isalut. 

Hfttons-noiB^ 

Qui aurait le^Moreife d'attei!idm?4fiii esemit tenir 
penser? La misère, la<»rrupti)oa^ rémietteinant,a'a&- 
tendent pas, ne lempcxrisaat pas. SI nous ne nous 
portons en avaai, armés de réeoluticm et 4e foi^ ils 
auront idte achevé reffondrement fmal 1 

Mous les gens du livre ^ les. ^eos de la fionyie^ 
nous avons noire socialisme h nous^ saches-le tiiea. 
Nsms prétendons réformer la soieiété. Seulement, au 
lieu de demander aux lois un nii^lemeat qui l'écrase, 
iioufi4eiaQandQns à l'Évangile «ne libération qui la re- 
lève. 

Changer les osenrsl la réformie sociale e$t là tout 
entière, vraie, profonde, complète, radicale. Trouvez- 
en une meifleure, je vous mets au défîl 
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Au surplus, aimons la société humaine. Le monde 
appartient à ceux qui Taiment. 

Quand Tamour chrétien, pressant nos cœurs, aura 
conquis le retour progressif à la vie de famille, une 
immense révolution commencera de s'accomplir. 
Cette révolution ne sera pas morale seulement, elle 
remaniera partout les conditions de l'existence, eUe 
fera partout remonter les niveaux. 

Prenez le budget de l'ouvrier, rien que cela. Au 
lieu du budget de l'égoïsme et du désordre, que ce 
budget devienne le budget de la famille ; retranchez- 
en les dilapidations du lundi, le laisser -aller de 
chaque jour, les débauches périodiques; comptez 
après. Vous trouverez des millions et des centaines 
de millions ajoutés aux ressources du travailleur*. 

En même temps que les ressources croîtront, le 
bonheur naîtra, les affections légitimes reparaîtront, 
la santé morale s'épanouira, faisant fleurir avec elle 
la santé du corps. Car tout se tient, car tout périt, 
âme et corps, dans ces bas-fonds du paupérisme socia- 
liste où nous enfonçons à chaque pas. 

En face de la machine, qui menace de machiniser 
l'espèce humaine, redressons la famille, vivifiée par 
la Parole de Dieu. La famille créera des besoins, des 

1. Ceux qui savent combien d'objets indispensables, de lits entre 
autres, sont engagés au mont-de-piété quand vient le carnaval, ne 
trouveront pas exagérés les chiffres que je donne ici. 
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tendresses, des forces, des indépendances toutes 
nouvelles ; elle créera des devoirs aussi : le devoir ! 
cette puissance qui a le secret des énergies, cette 
austérité qui a le mot du bonheur. 

La famille résoudra le problème des salaires insuf- 
fisants. 

La famille résoudra le problème des ouvrières 
isolées, que perd l'abandon. 

La famille résoudra le problème des logements in- 
salubres. 

La famille résoudra le problème de la charité, de la 
vraie charité, de celle qui fait du bien et qui ne fait 
pas de mal. 

Voyez ces admirables femmes de la Bible! J'y 
reviens; messagères de la famille, elles pénètrent 
journellement au fond des quartiers les plus redou- 
tables de Londres, elles vont dans les taudis les plus 
répugnants annoncer TÉvangilef et reconstituer la 
famille. C'çst là le caractère de leur mission. Elles 
enseignent aux mères à tenir leur ménage en ordre, 
à aimer leur mari^ à bien élever leurs enfants. Elles 
introduisent la propreté dans les tanières infectes, 
elles y amènent l'économie, le bien-être, le goût, ne 
craignant pas de mettre la main à l'œuvre pour 
accomplir ces humbles réformes qui sont les grandes. 
Peu à peu les intérieurs sordides et délabrés se 
transflgurent; au lieu d'éloigner, ils attirent^ on s'y 
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trowe hettreM, tm y rewrient voUmtîei^, otth y reste, 
et la misère est «vairnsne, et ià fimiUe a triomphé. 

La iamille s'emparera de Doutes les institutions sai- 
nes et bonnes, pour les assurer, pour les dévelopfper. 
Ainsi les caisses d'épargne; ainai les sociétés de 
secours mutuels*, sociétés si éminemment propres à 
réveiller l'esprit d'iwtiatine, à-rdc^er le moral ; ainsi 
les bains et lavoirs, qui fewroriseni la propreté, «elle 
vertu presqwinséparâble'^e l'Éiangite; ainsi et par- 
dessus tout la construction des maisons d'cmvrîttps, 
cette œuvre wcèllatftede^olre temps, qui par la per- 
sévérance erée la race des ncqoèrews, qui par le la- 
beur crée la race des propriétaires, c'est-à-dire des 
hommes de famille, tfest-ià^dire des honoanes de rëso- 
hrtîon, de -vaillance et de liberté. 

L*Évangile et la ftimlUe fermercait bon nombre 
d'hôpitaux, bon nombre d^sites; en revanche, iispor- 
teront des secours à domicile, ils fournircmt des infir- 
mières sans guimpes et sans l^égums ; ite* replaceront 
dans ce nid chaud et velouté, qm «'appeHe un inté- 
rieur chrétien, les déshérités, les abandonnés d'icî- 
bas. 

L'aumône i^exercera. 

S, jetée au hasard, elle agrafndît les plaies; si la 
charité du couvent engendre des populations men- 

1. Appliquées ^anx femmes tirmême qp^wooi Innnaws. 



diantes^ i^tàBmMLÂèpownnâes de boueage ^ d'hon- 
neur; si, pratiquée lie lasorte, Taumâne se foit so- 
cialiste, détruisant ie tra?ail, débilitant :1a UsuEsilte, 
détruisant l'individu; il n'en reste pas inoins vrai gue 
le dxm doit subsister^ ^e donner avec amour est 
toupnnrs un frivâbége, qvieireeevoir avec siflipiioilé est 
parfois un devoir. Il y a des brëNdies à i^éparer, il y a 
^èm Dbisàwlesîi r^teraer, il y adesroiiieft A i^dresser. 

L'aumâne qui, tnaebimaée, renfisysyte le paupérisme; 
f aumône dont les distrtlKKltQns «fikieUes eir^ulières 
aggravent toujours le mal; l'aumône a pow mission 
nie pwer 381 >a(aaidante, de subvwir aux infortunes 
esreeplioimëlles, de remédier aux laaladieâii de pour- 
^r aux ehôms^es involontaires, d'eurpécher les dé- 
sassftrej^, de secourir quand elle ne peut sauver. L'au- 
mône, ainsi onuq^iee, dimne de ^oureax, de fra- 
ternels coups de naia sans lesquels, là certains mo- 
ments d'orage^ et l'faoïnme et la société périi*aieat. 
Four eek, pour t^es élans, pour t» tact» pour ce 
respeetide rtndivklu, pour ces sympathies qui sou- 
lagâDt lEiois éoraser, qui aident sanssufipléer, je vous 
défie de troomr on autre agent que la Emilie, un 
43iutre moteinr qua des leeeors réchauffés, idviliés, 
éclairas nar la fisunilte. 

Supprimer k bien&isance, ^suffrûner les con^as^ 
mm^ supprimer la parenté liusnaioe; jamais la &- 
mille ne supportera celai 
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Les gens qui, les deux pieds sur leurs chenets, au 
sortir d'un bon dîner, pérorent doctement sur les 
dangers de l'aumône, concluant que toute charité 
bien ordonnée consiste à ne rien donner à qui que 
. ce soit, ces gens-là n'ont jamais rencontré le regai d 
enfiévré, n'ont jamais entendu cette voix creuse de 
l'homme qui a faim ! 

n suffit de visiter les pauvres et les malades, il suf- 
fit de pénétrer dans certains réduits pour comprendre 
que la suppression de l'aumône est la plus impossible 
des impossibilités. 

Essayez de manger, après avoir vu cinq ou six affa- 
més autour d'une soupière à moitié vide! Essayez 
de vous chauffer, après avoir vu des enfants grelotter 
devant un âtre éteint ! Essayez de dormir, après avoir 
vu le grabat sans draps, sans couvertures, parfois le 
tas de chiffons où se pelotonnent et s'entortillent 
comme ils peuvent des membres congelés I 

Allez, vous mettrez ici de la viande et du paia, là 
vous mettrez du bois, ailleurs ce sera des vêtements, 
du linge, de la propreté ; partout vous apporterez des 
sollicitudes, des prévoyances avec des tendresses, 
vous ne pourrez autrement 1 Alors, sous ces chaudes 
haleines quelque chose qui vaut mieux que le bien- 
être éclôra; ce quelque chose, c'est la fraternité 
dans ce qu'elle a de plus cordial, de plus .ému et de 
meilleur. 
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La famille vous enseignera cela. Vous ne pourriez 
embrasser vos enfants si vous n'aviez fait cela. 

Regardez Fœuvre de charité pendant la crise du 
Lancashire ! On n'a pas donné seulement des livres 
sterling, on s'est donné. Il y avait là des femmes 
riches qui laissaient leurs riches salons pour s'établir 
durant des journées entières dans les écoles d'ou- 
vriers, ranimant le courage de ceux-ci, développant 
l'intelligence de ceux-là, passant de l'école aux inté- 
rieurs dénués, appliquant les secours bien entendus 
partout où se faisaient sentir les besoins. Ces femmes 
voyaient par leurs propres yeux, ces femmes ten- 
daient leurs mains vaillantes aux mains affaiblies, ces 
femmes priaient, et le trait d'union s'établissait, le 
nœud se serrait entre les classes indigentes et les 
classes opulentes, le problème social se résolvait sans 
longs discours, sans gros livres, tout simplement par 
Faction bénie de la famille dont l'Évangile avait touché 
le cœur. 

Que la famille exige de l'État certaines réformes^ 
qu'elle obtienne des traités internationaux pour sup- 
primer radicalement le travail des femmes et des en- 
fants dans les manufactures, qu'elle fasse voter des 
lois pour fixer le maximum des heures de travail de 
l'ouvripr, pour assurer le repos du dimanche, pour 
obtenir une forte augmentation du salaire en cas de 
veilles, pour fermer tout logement malsain, pour res- 
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trêiflfdre te Mriibre des e^arets, ponr aslrt^idre à 
des règlémeiits sétèi^i^ ton! débit de vms ou de li- 
^^pieovs, pcmr flétrir f ivrognerie, pour êhttier les 
ffrognai; tfclaâaBHe anrâ triomphé. Nans assisàch 
iwus^friûe à la: &raiUe restaurée parl'Éyangile, à la 
pins b^la Mctoôre^ fui rût été accomplie sous las 
cieu* 
Un temps tiendra, j^a l'espère, où nûs successeurs 

se YoudrooVpoa croire aux souffirauces dont ks cr^ 
montent vers Dieu à Theure méma où je parte. Us ne 

voudront croire ni au travail forcé des femmes, ni 
au travail forcé des enfants, ni au travail forcé des 
hommes, ni au travail mal rémunéré de la nuit, ni 
aux mères désertant la mai&on, ni aux £unilles dislo- 
quées, ni aux. désordres, ni aux corruptions, ni aux 
remèdes pires que le mal, ni à rien de ce que nous 
supportons maintenant. 

Laissez l'Évangile refaire la famille, laissez la fa- 
mille refaire la société; Je voua l'ai dit, le monde. 
Ternis sur son axe, se relèvera. 
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I 



MÉCANISME ET INDIVIDUALITÉ 



LE SOIN DES MALADES ET DBS PAUVRES* 



J'ai besoin, messieurs, d'exprimer avant tout un 
regret personneL 

Non-seulement j'aurais été heureux de prendre 
part à cette réunion vraiment œcuménique des repré- 
sentants du christianisme selon l'Évangile ; mais, il 
me sera permis de le dire, un sentiment particulier 

i. La lecture de ee travail figarait dans le programme de VAlliatice 
évangélique^ convoquée en Amérique pour le mois d*aoCtt 1870. Tous 
les pays du monde protestant y envoyaient leurs mandataires. On 
sait quelles catastrophes ont empêché cette belle manifestation qui 
aura lieu cette année 1873. Le mémoire que nous donnons ici doit y 
être In. 

12. 
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et très-profond m'attache à la noble contrée où vous 
vous trouvez assemblés. 

Il m'eût été doux de serrer la main à bien des amis 
dont je ne connais pas le visage, de visiter un peuple 
qui vient de nous donner de grands exemples, de voir 
par mes yeux une nation qui marche à Favant-garde 
des progrès et de la liberté. 

Forcé de décliner l'invitation dont m'avait honoré 
l'AlHasoe, j^aitanu du moins affaire e^ qiri dépîdiiéait 
de moi. Je vous prie donc, messieurs, d'accueillir 
avec indulgence quelques rapides réflexions sur le 
sujet que je suis appelé à traiter. 

Le soin des malades et des pauvres, dans ses rap- 
ports ispéciaw avec l'instikitiûo des diaconesses % 
tel est ce sujet. 

Permettez-moi, messieurs, de fixer essentiellement 
votre attention sur les malades. C'est pour eux que 
l'institutiôti des léHAeâfiedsee ta été %nêéis ; or, tes 
observations que provoque ce côté dil pmMème s*a|)- 
plîquent au soin des indîgen!frafveciunfe tiôlle évidence, 
elles répondeM si nettement aux mïféftfés questfons^ 
que recommencer l'examen wt« prétexte depanpé^ 
risme, ce serait se répéter. 

Nous nous trouverons en présence d'un véritable 
à fortiori. 

1. Ou Mann èe olmiité protestâtes. 
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Excusez-moî encore si, désireux de simplifier et 
d'abréger autant que possible, je vous épargne les 
extraits, j'évite les citations, je ne consulte ni livre 
ni rapport. 

Interroger directement l'Évangile, écouter l'expé- 
rience et les faitS; cela nous suffira. 



Rien de frappant comme là place assignée par 
l'Évangile à l'individu. 

La foi est individuelle ; la conversion est indivi- 
duelle ; le bon Berger appelle ses brebis t nom par 
nom ï. Chaque homme, à titre individuel, est res- 
ponsable devant Dieu ; chaque homme a des devoirs 
individuels à remplir ; nul par conséquent ne peut se 
faire suppléer par une organisation quelle qu'elle soit, 
par un mécanisme quelconque d'obéissance, de sanc- 
tification ou de salut. 

Ceci s'applique à l'exercice de la charité aussi 
bien qu'à toutes les manifestations de la vie chré- 
tienne. 

Les apôtres ont établi un très-petit nombre de 
charges, juste ce qu'il en faut pour le maintien de 
l'ordre, pour l'exposition de là saine doctrine, pour 
les distributions faites au nom de l'Église. En dehors 
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de ce strict nécessaire, les apôtres maintiennent le 
grand principe de Falliance de ^àce : Faction de 
l'individu. 

« La religion pure et sans tache, écrit Jacques, con- 
siste à visiter les orphelins et les veuves dans leurs af- 
flictions, et à se préserver des souillures du monde. » 

Et lorsque le Sauveur décrit les scènes inexprima- 
blement solennelles du jugement dernier, voici 
quelles paroles il adresse aux élus : < J'étais nu et 
vous m'avez vêtu, j'étais malade et vous m'avez visité, 
j'étais en prison et vous m'êtes venu voir. » 

Il ne dit pas : Vous avez remis de l'argent à une 
organisation chargée de vêtir et de visiter. 



II 



Personne, je Te sads, né tient précisément un tel 
langage. 

Nul ne délivre aux chrétiens une dispense de cha* 
rite personnelle. En créant cette nouvelle spécialité, 
la spécialité charitable, FÉglise romaine n'a donc pas 
prétendu supprimer la bienfaisance chez l'individu. 
n n'en reste pas moins vrai, toutefois, que par le fait 
des corporations consacrées à certaines œuvres, ces 
œuvres, bon gré mal gré, se concentrent d'une façon 
presque exclusive aux mains des hommes qui en ont 
accepté l'accomplissement officiel, qui s'y connaissent 
le mieux, et qui semblent, par conséquent, devoir 
s^en mieux acquitter que le premier venu ; que vous 
ou moi. 

Faites attention à ceci. De même que le principe 
général de l'Évangile, qui s'adresse à l'individu, 
trouve son application particulière dans l'exercice 
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individuel dô la charité ; à% m&rmifSQ^édm% en vertu 
d'un piîndpe générsd ^î supprime l'individu, 
I^Ëgli$e mmâine mutik w éét^uit^ qu'elle le veuille 
on non, tesrestpiinsiMs «nidivîdii^es de la charité. 

L'ÎHveatiûn fdes ocrrpoEations charitables n'^ 
qu'une des cowéqwnoeé pratiqiibâs du principe 
roMsain. 

On sait ce que sont devenues la loi persoflAelle,,la 
dirediw personnelle de la ^m, la recherche person- 
nelle de la vérité, dans un système où le prêtre se 
place entre l'âme et Dieu. Si l'Église romaine se 
<îharge de nos consciences et de nous assurer le pa- 
radis, il n'est pas surprenant qu'elle se charge aussi 
d'obéir pour nous. 

Le développement des corporations aumônières 
était inévitable dans son sein. 

Elle avait les hommes spéciaux de la prière, les 
hommes spéciaux de la doctrine, les hommes spé- 
ciaux de la direction morale : elle devait avoir les 
hommes spéciaux de la charité. 

D'ailleurs, ces spéciaUtés sont commodes; nous 
nous en arrangeons volontiers. 

Qu'on me dispense de la fatigue de chercher et de 
l'embarras de me décider f Qu'on me dise ce qu'il faut 
croire et ce qu'il faut faire ! Qu'on achève de me mettre 
à l'aise en prenant ma place dans l'accomplissement 
de mes devoirs vis-à-vis des malades et des indigents 1 
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N'y a-t-il pas des gens pour cela ? C'est leur métier, 
ce n'est pas le mien. Les spécialités religieuses et 
charitables agiront pour moi comme elles prient 
pour moi; je donnerai les aumônes qu'on m'impose 
comme j'exécute les actes qu'on m'ordonne, comme 
je récite les formules qu'on me prescrit, comme je 
me soumets aux pénitences qu'on m'inflige. Prenez 
mes écus, et laissez-moi tranquille ! 
n est difficile d'être chrétien à meilleur mardié» 



.f 



III 



V 



« • • 



Telles sont, messieurs, les deux tendances que 
nous voyons aux prises depuis dix-huit cents ans. 
D'un côté l'individu, de l'autre le mécanisme. 

Pour me renfermer dsais la question qui nous oc- 
cupe, je constate ceci : autant le mécanisme chari- 
table est étranger aux Églises apostoliques, autant il 
se développe de siècle en siècle, à mesure que le salut 
par grâce disparait sous les pratiques, à mesure que 
la foi personnelle s'efface, que les procédés pour 
gagner lo ciel se multiplient, que le culte en esprit 
se matérialise, que les relations directes de chaque 
Ame avec Dieu s'interrompent, que le sanctuaire ou- 
vert se referme, et que le peuple ne voit plus devant 
lui que le sacerdoce et la direction. 

La charité se transforme en aumône; en aumône 
distribuée par les prêtres ou par les corporations. 
C'est-à-dire que les rapports directs de l'homme avec 

13 



tl8 PREMIER APPENDICE. 

rhomme s*interrompent, aussi bien que les rapports 
directs de Thomme avec Dieu. 

L'Écriture veut que rhomme rencontre l'homme, 
que le pauvre rencontre le riche, que le malade ren- 
contre le bien portant. En retranchant ces rencon- 
tres-là, on retranche la seule solution bienfaisante des 
problèmes sociaux. 

Si je souffre et si je n*aî devant moi que des orga- 
nisations de charité, des hôpitaux, des secours offi- 
ciellement répartis, des agents spéciaux accomplis- 
sant les devoirs de leur voeatidn, mon cœur n'est 
pas touché. J'^rouverai sans ddute uae admiration 
sincère, un pr<Dfoiwi re^ect pour le dévouement dô 
cesr délégués de la bienfaisa&cB collective; oep^idant 
je verrai toujours en eux, du plus au looins, les 
rouages de cette macfayae chaiîtsAie mise en mouve- 
ment soit par des îm{)ôtfi^ soit par des cootributidns 
volontaires ; de cet engin 4fixi foacik»tiie régulière^* 
menty qui répand' ay^mftliqu^aneiiKl; des avunénes 
glacées; de ce mécanifime doosit j'enleitds bien \bs 
bruits réguliers et monotones, mais oà je ne sur- 
prends ni tressaillem^its ni palpitations. 

Qtic les relations personnelles s'établissent au con- 
traire, que l'Évangile me restitue Thomme, tout est 
changé. Une msûn a pressé ma main, quelqu'un s'est 
jiAlércssc à ma sbuffmnee, j'ai en face de moi un 
jrisagô que j'apprends à connaître, une âme que j'ap- 
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prends à aimer. Ainsi' naît la réciprocité des affec- 
tiojaSy ainsi disparaît peu à peu le venin des questions 
sorciales qui menacent notre vieux monde, et aux- 
quelles le nouveau monde fera bien de penser aussi. 

Je me borne à indiquer, sans y pénétrer plus avant, 
ce problème de b oharité pratique ; il m'entraînerait 
trop loin. Mais dès à présent je constate deux faits : 
en premier lieu, l'aetio» dominante de l'individu; 
en second lieu, les limites imposées à cette action. 
Pour qu'elle soit ce qii'eU&doitètre, il importe qu'elle 
ne s'étende pas au delS. 

Dès l'instant où notre charité individuelle, fran- 
chissantle cercle des ÊimUles que nous connaissons, 
que nous suivons, doBt nous savons les besoins et 
avec lesquelles des relations véritablement sympathi- 
ques peuvent s'établir, éparpille dé droite et de 
gauche les secours dont elle dispose, elle devient eUe* 
même non-seulement inefficace, mais funeste et mal- 
faisante. 

La charité banale, les aumônes de la porte, les dons 
sollicités et envoyés par correspondance, nuisent au- 
tant que les assistances officielles aux vrais intérêts 
de la charité *. 

1 . il s'est établi dans plnsieurs de nos villes des bureaux étassis- 
ianee et de rtnseignemenin (a) dont on ne saurait trop recommander 

(o) Parfaitement libres, entièrement dus à Tinîtiative e| à la consécration inil- 
yîénB^ejie ceux qni les ont fondés. 
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TuaiverseUe propagation. Gdai de Genève, dirigé par IL Edouard Fatlo, 
nous paraît offrir le modèle à suivre. 

Là, des hommes dévoués, éclairés, charitables au sens profonde^ 
ment vrai du mot, reçoivent, dépouillent, examinent cette énorme 
correspondance du paupérisme écriveur et demandeur, cette mon- 
tagne de lettres sous laquelle, avant eux, succombaient éperdus et ne 
sachant où trouver la lumière, les habitants de nos cités et de leurs 
environs. 

Après avoir pris une connaissance sommaire des recpjétes, chacun 
les envoie au bureau, se bornant à y faire également passer le solli* 
citeur loraque celui-ci vient chercher une réponse, c*est-à-dire tou- 
cher le mandat qu'il a tiré sur la fatigue ennuyée, sur la paresse, 
sur régoïsme, oui, sur l'égoïsme pressé d'en finir vite et à tout prix, 
encore plus que sur la charité. 

Le bureau, qui tient en main toutes les demandes, qui connaît 
toutes les origines, dont Tœil vif et clairvoyant a pénétré partout, 
tantôt et lorsqu'il s*agit de quémandeurs atiitrés, de fainéants, de 
débauchés, met son veto absolu; tantôt et lorsqu'il s'agit soit d'un 
coup de collier à donner pour tirer une famille du mauvais pas, 
soit d'un secours plus prolongé, ou d'un apprentissage, ou d'un rapa- 
triement, appuie fortement le solliciteur en même temps qu'il met au 
service du patron et son expérience et sa bonne volonté, afin de l'aider 
ù placer, à surveiller, à sauver. — Ajoutons que le bureau s'efforce, 
avant tout, de procurer du travail aux indigents, cherchant à les tirer 
de ce bourbier fangeux qui s'appelle mendicité. 

Qui dira le mal qu'ont empêché les bureaux, les ignobles comédies 
qu'ils ont déjouées, les pourritures qu'ils ont nettoyées, les misères in- 
comparables qu'ils ont relevées, les secours puissants qu'ils ont donnés, 
les liens effectifs qu'ils ont établis entre le riche et le pau\Te, l'incon- 
testable bien qu'ils ont accompli, qu'ils accomplissent chaque jour? 

Mais il y faut, des deux parts, une même persévérance et une même 
vigueur. 

Si le bureau ne rencontre devant lui que mollesse, qu'hésitatien ; 
si on ébranle son action par de continuelles inconséquences ; si aujour- 
d'hui par lassitude et pour se débarrasser promptemcnt d'un solli- 
citeur ennuyeux, si demain par une sorte de sensibilité mal conçue 
et mal appliquée, les destinataires des lettres, au lieu de les renvoyer 
au bureau et de suivre l'affaire, l&chent une aumône, quitte à s'en 
repentir après, le bureau, malgré tous ses efforts, verra sa marcbe 
entravée et les résultats de son travail compromis. 

Quant à nous, persuadés que les fondateurs de VAssisUmce renBci* 
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çnée font une œuvre excellente, qu'ils rendent un service hors ligne 
aux pauvres et à la société; les ayant vus, ces bons journaliers de 
l'Évangile, loyalement consacrés au labeur du jour, succomber par- 
Ibîs sous les fatigues de la tâche, sous les inconsistances, sous 
l'aveugle incompréhension, même sous le blâme de ceux qui de- 
vraient les bénir en leur prêtant main-forte, nous éprouvons le 
besoin de rendre ici un solennel témoignage à leur dévouement, à 
leur oeuvre, à son utilité. 



Deux mots encore sur cette autre institution que vient également 
voir éclore Genève. 

Un homme de grande capacité, M. Henri Barbey, après avoir 
}sé trente années aux affaires, en Amérique, ce pays où tous le& 
fcouragements possibles sont donnés à l'épargne, rentré dans sa 
trie, la Suisse, a été frappé de ce fait, que notre population — 
it la population agricole que la population industrielle — ne sait 
[que c'est que d'économiser et qu'elle perd des sommes fabuleuses 
[gaspillages, en mauvais plaisirs, en boisson. 

déplorables réalités, le besoin de iurmonter le mal par le 
\, ont suggéré à M. Henri Barbey lldée â la fois généreuse et 
tique de fonder une caisse mutuelle pour VépargnCy dont Genève 
[it le siège, mais qui s'ouvrirait à toute la Suisse romande. 

caisse, ouverte en effet an moins de juillet 1873, a fonctionné 
le premier jour. Munie de capitaux qui lui donnent un crédit de 
uer ordre, elle reçoit les dépôts depuis vingt centimes jusqu'à 
francs. A partir ^un franc^ elle paye l'intérêt au 4 <>/o* Au bout 
tannée, elle distribue les profits entre tous les déposants, propor- 
lellement à leurs apports. La caisse par conséquent, outre les 
brêts payés, travaille gratuitement pour ses déposants, et leur as- 
[re des bénéfices qui deviendront un énergique stimulant à l'ordre, 
l'économie, à la prévoyance. 

[Impossible de mieux comprendre les besoins de l'époque, d'opposer 
plus virai remède au poison du socialisme, de tendre une main plus 
iternelle à quiconque veut, échappant au désordre et à la débauche» 
mrer le fruit de ses labeurs et le pain de l'avenir. 



IV 



J'ai nommé les hôpîtain; vous comprenez, mes- 
sieurs, que je ne les aime guère. 

Sans doute, il en feut. Quelques "hôpitaux, en 
petit nombre et de petite dimension, r^ondent Â 
des besoins réels. Mais éloignons-nous le plus tôt 
possible de la tradition latinequi a couvert l'Europe de 
ces immenses palais de la pauvreté, doni la construc- 
tion, pendant longtemps, semblait Teeuvre par excei- 
knoe. Pour le moyen Age, tout se résumait dans ces 
deux formes de charité : les corporations et les hosh 
pices. On dotait les corporations, on bâtLs&aât des 
hospices, (ta soignait les malades, on secourait les 
pauvres et par les hospices 6t par les aurpor«tîottS. 
Les siècles qui ont suivi le moyen âge ont continue à 
marcher dans le même chemin. Cela est si commode, 
cela est si conforme au génie administratif de TEu- 
rope ! cette charité organisée laisse si bien en repos 
les individus et les sociétés I 
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Nous-mêmes nous subissons plus que nous ne le 
croyons peut-être l'influence de l'esprit latin. Chaque 
jour il se crée des hôpitaux dont la charité se serait 
passée, dont Tégoïsme ne se passe pas. Sauf les cas 
«xoeptâonnels qui demandent des moyens exception- 
fiels, il^st déplorable d'enlever un malade aux soins 
de sa f«niUe et de la dispenser ainsi des devoirs que 
Dieu lui avait imposés. Nosdevoirs sont nos privilèges. 
Gardez-vous bien de nous en priver. Une famille se 
réunira peut-être soulagée fuand on la délivrera de 
son malade pour le porter à l'hôpital ; oserions-nous 
dire qu'un paveâ soulagement est une bénédiction ? 

Les soins de la famille ont un tel prix, au contraire, 
ils l'emportent tellement, au point de vue de la gué- 
rison, sur les soins des hôpitaux les mieux organisés, 
qu'à Paris, par exemple, l'administration publique 
a fiai par reconnaître l'incontestable supériorité de 
ceux-là sur ceux-ci. D'année en année cette adminis- 
tration donne aux secours à domicile une importance 
«qui va croissant. 

Je frémis lorsque je vois fonder — dans les meil- 
leures intentions , eela va sans dire — des hospices 
de vieillards t 

Mettre ensemble toutes ces infirmités, toutes ces 
langueurs, toutes ces tristesses 1 

Si quelqu'un a besoin de la famille, c'est le vieil- 
lard. Il faut autour de lui de la jeunesse, des rires, 
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des enfants. Il aime les enfants et les enfants Tai- 
ment. Or quoi de plus aisé, je vous le demande, 
que de placer dans des familles particulières les vieil- 
lards indigents et solitaires? Avec le quart de l'argent 
que vous mettez à bâtir, que vous consacrez à meu- 
bler et à soutenir un hospice, vous payerez des pen- 
sions de vieillards dans les villages, au bon air de la 
campagne. Cela fera moins de bruit, cela fera plus 
de bien. 

Le principe chrétien qui substitue la charité indi- 
viduelle et Faction de la famille aux mécanismes et 
aux hôpitaux, trouve ainsi dans la pratique une ap- 
plication infiniment plus étendue qu'on ne l'avait 
imaginé. 

Prenez les aliénés, même les fous furieux dont l'état 
violent semblerait exiger impérieusement l'emploi 
d'asiles spéciaux, la famille s'en chargera, la famille 
les calmera. 

Nos voisins de Belgique, par une expérience an^ 
cienne et répétée, nous montrent des villages oA 
les insensés de toutes les espèces, reçus, choyés, 
associés aux joies de l'intérieur, intéressés aux travaux 
de la campagne, sont heureux, et souvent guéris par- 
dessus le marché. 



Est-ce à dire qu'il n'y ait pas à préparer, dans une 
ceitaîne mesure, des serviteurs de l'Évangile, parti- 
culièrement doués, possédant des connaissances ex- 
ceptionnelles, soutenus par un goût positif, poussés 
par des aptitudes décidées au soin des malades, ayant, 
en un mot, une vocation qui devient une profession? 
Nul ne le met en doute. Si réduit que nous fassions 
le nombre des hôpitaux, encore faut-il que les hôpi- 
taux soient desservis. Or le service des hôpitaux ne 
s'apprend pas tout seul. La meilleure volonté du 
monde ne peut tenir lieu ni du savoir ni de Thabi- 
leté. 

Ajoutons que plus se -développent les soins à do- 
micile, plus il importe d'avoir sous la main des 
gardes-malades bien qualifiées , disponibles , et de 
recevoir ainsi, chez soi, les secours de Tart qu'on 
, allait demander aux établissements publics. 

13. 
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Pour ce double motif, instruisons et formons des 
infirmières indépendantes. Elles s'occuperont des 
riches, elles s'occuperont des pauvres. 

A ceux qui prétendent que sans un costume reli- 
gieux, que sans le caractère monacal de la corpo- 
ration, que sans la double protection du nom et de 
l'habit, que sans être une sœur de charité^ reconnue 
pour telle, nos infirmières ne sauraient impunément 
pénétrer dans certains quartiers des grandes villes, 
l'expérience a répondu. 

Les femmes.de la Bible visitent chaque jour les 
bouges de Londres ; j'ai vu de jeunes femmes chré- 
tiennes monter à Paris les plus sales escaliers des 
plus sales/ maisons ; les unes comme les autres étaient 
partout respectées. 

Et la ville ou vous êtes réunis, messieujrs, ne pos- 
sède-t-elle pas sa vaillante armée d'amies des pau- 
vres, qui jamais n'a reculé^ même devant les five-' 
points! 



.VI 



Cette simplicité , bonne pour le temps des apô- 
tres, n'a plus suffi, bien entendu, lorsqu'on a per- 
fectionné l'Évangile, lorsqu'on a organisé le grand 
mécanisme romain. Alors ont paru les corporations 
monastiques. Je n'en ferai pas l'histoire; je constate 
seulement ceci : que les sœurs de charité catholi- 
ques ont servi de modèle à ces sœurs de charité pro- 
testantes dont les maisons se sont multipliées en 
Europe, et qu'on voudrait acclimater chez vous. 

Je sais par où se marquent les différences qui exis- 
tent entre les sœurs catholiques et les sœurs protes- 
tantes. Je sais aussi que les ressemblances dépassent 
de beaucoup les différences, et que ces dernières ont 
plus d'apparence que de réalité. 

Au reste ne craignez rien , je ne me laisserai pas 
entraîner à des appréciations malveillantes. J'éprouve 
vm sincère respect pour les sœurs protestantes et 
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pour leur dévouement. Parmi les fondateurs de ces 
institutions nouvelles, je compte des parents et des^ 
amis; je comprends d'autant mieux l'entraînement 
auquel ils cèdent que j'y ai cédé moi-même, recom- 
mandant l'œuvre à ses débuts. Aussi mon opinion 
— je l'espère, et peut-èU*e le penserez-vous avec 
moi, — cette opinion à laquelle je ne suis arrivé 
que par un sérieux travail d'examen de conscience, 
pèsera-t-elle de quelque poids aux yeux des hommes^ 
impartiaux* 



VII 



Disons-le avant tout» le titre de diaconesse s'appti-» 
que mal aux sœurs de charité dont il s'agit. 

Une seule diaconesse, Phœbé, est nommée dans 
les écrits apostoliques; rien assurément n'autorise à 
penser qu'elle fit partie d'une corporation, au sein 
de laquelle auraient régné des principes absolument 
contraires à ceux qui réglaient les autres charges des 
Églises primitives. Une analogie naturelle semble 
l'indiquer au contraire, la diaconesse remplissait des 
fonctions pareilles à celles du diacre ; elle satisfai- 
sait aux mêmes conditions, si simples, si larges, et 
qui conservent si résolument à la vie son caractère 
normal* c Que les diacres soient maris d'une seule 
femme, gouvernant bien leurs enfants et leur propre 
famille. > 

Trouvez-moi là l'indice d'un service qui placerait 
ses agents hors des éléments de l'existence commune, 
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dans la dépendance d'une direction, maîtresse ab- 
solue de l'individu. 

Il est bon de le rappeler ici : les vraies diaconesses, 
les diaconesses d'Église existent de nos jours. La 
petite Église libre à laquelle j'appartiens n'a pas 
aommé seulement des axiciens et des diacres, elle a 
nommé des diaconesses. Ces dernières, qu'elles soient 
célibataires, mariées ou veuves, peu importe, s'oc- 
cupent spécialement de visiter les malades et les in- 
digents. Elles agissent, soutenues par l'Église, dans 
l'esprit de rÉglise, «ètiorêqu'il s*eigit dé cas difficiles, 
sous sa direction. BBes mènent la vie dô tout le monde. 
Leur intervention, pas plus que telle des diacres, 
n'cmpèche le développement de la charité indivi- 
duelle, e«r elles e'flt lenr ménage à soigner, leurs 
enfants à élever, têtrî tetérieur à conduire, et ne sont 
pas, oômïfife les sœurs, une pei^onnification tellement 
isj^iaie *e Ift ^dtairité^ qu'on se sente autorisé à leur 
en abandoffiier le travail etelusif. 

Notez de plus ce fkil historique. Bans la constitution 
SI remaorquable que s'étaient dotinée, sons IMnfluence 
de leur pasteur Robinson, les puritams réfugiés à 
Leyde. constitution où d^à se montrent en germe 
plusieurs des grands progrès réalisés depuis par 
l'Amérique, cinq charges figuraient à la base de 
TÉglise ; ùv les titulaires de la cinquième, qui ve- 
naient après les anciens, les docteurs, les évangé- 
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listes et les diacres, étaient les diaconesses, nos 
diaconesses à nous, celles de la Parole de Dieu. 

Les puritains retournaient sur ce point comme sui* 
beaucoup d'autres au modèle apostolique, à la règle 
unique et féconde en dehors de laquelle on s'égarera 
toujours. 



yiii 



Ici s'élève une objection. 

De mon propre aveu, disent^os adversaires , ni les 
diaconesses d'Église , ni la charité individuelle ne 
suffiront à satisfaire certains besoins. Moi-même j'ai 
reconnu la nécessité de former des agents spéciaux ! 
Cette nécessité ne nous ramène-t-elle pas aux insti- 
tutions récemment fondées, aux corporations des 
sœurs? 

Quelque temps on a pu le peiiser. Plus d'un 
chrétien sincère se persuadait que sans l'imitation 
romaine, il n'était pas plus possible d'obtenir des 
infirmières dévouées que d'organiser des hôpitaux 
bien desservis. Un véritable vide, convenons-en, se 
faisait sentir. 

Aujourd'hui, l'expérience a prononcé. 

Des faits récents sont venus démontrer que le 
christianisme falsifié de Rome n'a rien à nous trans* 
mettre ; ces faits sont venus prouver que la vocation 
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de garde -malade chrétienne se produit mieux dans 
les conditions du pur Évangile, qu'asservie à des 
règlements conventuels. 

Vous faut-il un exemple? 

Voilà douze ans* qu'une école évangélique de 
gardes-malades fonctionne en Suisse, à Lausanne, 
dans le canton de Vaud. 

Deux fois par an, après une exacte constataticm 
de leur vocation et de leur piété, huit élèves sont 
gratuitement admises dans l'école. Elles reçoivent 
pendant cinq mois des leçons théoriques. Surtout 
elles s'exercent à la pratique, soit par des visites à 
l'hôpital, soit pai' le soin assidu — stations de jour,, 
veilles la nuit — des malades à domicile. 

Un sérieux examen, passé devant des hommes com- 
pétents, termine le cours; des brevets, selon la ca- 
pacité et l'acquis, sont conférés aux gardes-malades 
qui se placent, les unes dans nos hôpitaux protes- 
tants, les autres, en qualité d'infirmières indépen- 
dantes, dans tel ou tel centre : celles-ci employées 
par une église, celles-là occupées par quelque asso- 
ciation charitable, toutes en activité. 

L'œuvre est une œuvre de liberté ; aussi la direc- 
tion cesse-t-elle avec l'apprentissage. Les relations 
les meilleures se maintiennent entre le directeur de 

1. Quatorze à Theure cpi'il eit. 
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i'écolô et les éières; volontiers celui-ci les aide et 
les patronne ; son action s'airâte là ; leur indé- 
pendance demeure intacte, respectée, et chaame 
d'elles suit sa carrière, sous sa propre responsa- 
bilité. 

Si l'on a pu se passer de la direction perpétuelle, 
condition sine quâ non des ^corporations de sœurs, 
on a pu se passer également, cda va sans dire, du 
célibat de fait qui non-seulement caractérise les cor- 
porations, mais qui en forme Tessence même et l'in- 
dispensable QC^d. 

Les élèves de Técole de Lausanne sont indifférem- 
ment célibataires, mariées «u vemves. Chacun des 
cours, ou peu s'en feut, voit ces trois catégories 
représentées ai^^oi»r de la taille de famille. 

Point de costume, ai-je besoin de le répéter? D'as- 
sez graiMles inégalités sociales se sont plus d'une fois 
trouvées céte à cote, durant les cinq mois de vie en 
commun ; le nivelleoient par l'habit semblait indiqué 
pour éviter certains froissements, pour effacer cer- 
taines diffémnoes. Mais ces froissements n'ont jamais 
existé, mais ces différences font partie de l'existence 
niH'maie; et la villageoise, et la demoiselle, chacune 
vêtue proprement, d'une manière conforme à sa po- 
rtion, ont constamment marché de bon accord, en 
chrétiennes, sans que la grosse robe de l'une ou l'é- 
toffe plus fine, la coupe plus élégante des vêtements 
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de l'autre fissent naître le momdre problème social 
dans leur esprit. 

Personne n'a imaginé de donner aux élèves un 
autre nom que celui de leur belle professioa. Elles 
saut gardes-mcUadeSy pas autre chose. 

Sœurs! pourquoi soeurs? — Oui, elles soitt sœurs 
dans le sens vraimeitf âcripturaire du mot, dans le 
sens lar^ et uniTer seL Jl a lallu le syst^e romain 
avec ses dassemeats contraires â rÉvangile, avec s^ 
divers degrés de sainteté, avec ses clercs et ses moines 
plus rapprochés de Dieu que les chrétiens de la vie 
ordànaire, pour enlever àeeux*^i leitr nom de famille, 
le nôti^e^ le titre qui apf^lieat à tous les membres 
dii eorps de Christ, et pour faire de ce titre un mono- 
pole spédal, ejudusivement réservé aux corporations. 

Tout comme les élèves de Lausanne ont répudié 
le costume, biea p^suadrées que Cehti qui ne veut 
fas que notre mâiji droite sache ce que fait notre 
msiu gauche, ne n(His a pas invités à pin^clamer 
notre vocation charitable par des signes extérieurs, 
l)ien résolues à ne point attirer sur elles Tattention 
et le respect par un véhément réglementaire qui serait 
rembième du dévoilement, ces élèves ont apporlé la 
même humilité à se passer du prestige que donne 
une apparente gratuité des soins*. 

1« U est facile de faire donner gratuitement les pauvres par la 
création d'un comité spécial, qui s'assure une eu plusiews. ^acdM* 
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Nos gardes-malades, au sortir de Técole^ gagnent 
simplement leur vie en recevant une modeste rétri- 
bution due à leur travail. 

Nous vivons tellement sous l'influence de la fausse 
sainteté créée par TÉglise romaine, il nous faut 
tellement la mise en scène du désintéressement, 
que nous en sommes venus à considérer le sa- 
laire sinon comme une flétrissure, du moins comme 
une chose infime , vulgaire , ignoble, incompatible 
avec les grands renoncements de la haute consé* 
cration. 

Les apôtres ignoraient ces raffinements quintes- 
senciés. Ils étaient trop simples et trop vrais pour en 
concevoir l'idée : c L'ouvrier, disaient-ite, est digne 
de son salaire >, et ils recommandaient de donner 
un double honoraire à certaines classes d'anciens. 

Nous-mêmes, ne trouvons-nous pas tout naturel 
que nos magistrats soient salariés, que nos pas- 
teurs soient salariés, que nos missionnaires soient 
salariés? Mais dès qu'il s'agit des corporations cha- 
ritables, la tradition romaine reparait avec cette puis- 
sance de ténacité qu'ont les idées fausses, et dans 
le fait du salaire, humble, légitime, évangélique» 



malades, et qui les envoie à ses frais chez les indif^ents abandonnés. 
Ce comité existe à Lausanne. Ailleurs, de modestes associations parti- 
culières se sont attaché une garde-malade qu'elles emploient de la 
sorte, suivant ^es besoins. 
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nous ne sommes pas loin de voir un abaissement. 

Notez-le d'ailleurs, messieurs, la gratuité du ser- 
vice des malades, remise si fort en honneur par les 
corporations, n'a, en fait, pas de réalité. Les faibles 
émoluments que reçoivent nos gardes-malades sont 
loin d'équivaloir à l'entretien complet, absolu, des 
sœurs; surtout ils ne sauraient égaler la retraite as- 
surée qui attend celles-ci, leur tâche une fois accom- 
plie, les garantissant contre tous besoins, pourvoyant 
à toutes chances de maladie, de fatigue ou d'infir- 
mités, et cela jusqu'à la mort. 

Il n'y a donc chez nous qu'un retour à la vérité des 
habitudes évangéliques, qu'une rupture avec cette 
chainté théâtrale, avec ce renoncement à fracas que 
Rome, qui s'y entend, avait si habilement orga- 
nisés. 

Appellation particulière, costume, gratuité pré* 
tendue, tout cela disparait; le dévouement mo- 
deste, vrai, sans apparat subsiste; or celui-là nous 
suffit. 

Ajoutons-le en passant. Plusieurs fois, des per- 
sonnes appartenant aux classes aisées de la société 
C^t figuré parmi les élèves. Elles se sont, leur ap- 
prentissage achevé, vouées à soigner les malades, 
sans accepter, cela va de soi, une rémunération dont 
elles n'avaient pas besoin. En agissant ainsi, elles 
n'ont pas un instant imaginé, vous pouvezm'en croire, 
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que leur déroueBieiil gratuit storpa^t le dévoue* 
ment rétribué de leurs eompagnes, sunus favcMÎsëeSy 
tout aussi consacrées au Seigneur^. 

1. L*école de Lausanne a pour directeur et pour directrice M. et 
madame Reymond — un père et une mère *- la ftomUe a élargi son 
aile, voilà ie^at. 

M. Reymond applique au déTeloppement des élèves son christia- 
nisme solide, ses rares comaissaoces spéciries (a), l'^extrème lucidité 
de son coup d*œil et ses qualités aimables, qui n*y gâtent rien. 

Madame Raymond y met toutes les délicatesses d*une âme essen- 
tieHement oonscieneieuse-, toutes les bontés, d'un ooeor ioyal et 
tendre, toute l'expérience acquise auprès des malades et des indigents. 

Enfin récole possède en la personne de M. le docteur Jaïn un 
professeur dont l'enseignement pénétré de saToir, illustré çà et là 
par les saillies d'un esprit très-original et très-fin, entretenu par 
rétude assidue des découvertes que chaque jour amène dans le monde 
médical, non-seulement captive les élèves en les instruisant, mai» 
attire bon nombre d'externes, heureuses d'acquér>r des conoais$ancçs 
qui trouvent un enq»loi immédiat an service de la çharit^ 

(a) Il a doM ^ ^vn vivement apprécié. 



12. 



Si j'ai mentîôimê arec quelques détails rinstitutîott 
des gardes-malades à Lausanne — institution très- 
modeste assurément, —c'est qu'efle fournit l'évidente 
démonstration de plusieurs vérités contestées. 

Elle prouve que le soin des malades se passe par- 
faitement des formes empruntées à TÉglise de Rome; 
elle prouve que l'Évangile, appliqué tel quel, possède 
une puissance sur laquelle nous ne comptons pas 
assez. 

Moins d'organisation et plus de vie, appel à Faction 
libre de l'individu, développement des forces im- 
menses que la foi met an service de la charité, voilà 
notre programme. 

Au lieu de vous parler d'une petite école suisse, 
j'aurais dû vous parler des grands exemples amé- 
ricains» 

Pendant la guerre civile, cpiî donc s*est chargé des 
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blessés et des malades? Qui a créé ces admirables 
asiles, ces soldiers-homes dont les toits bénis mar- 
quaient les étapes, de Washington au Texas? Qui a 
transformé ces asiles en maisons paternelles où l'on 
respirait presque l'atmosphère du chez soi? Qui a 
fondé l'œuvre immense, l'œuvre merveilleuse de la 
commission sanitaire? Qui a réuni les dons, non-seu- 
lement l'argent, le linge, la charpie, mais les vête- 
ments, le vin, les cordiaux, les livres, le papier, les 
jeux, les fleurs et les fruits dont les parfums et la 
saveur venaient rappeler le village natal? 
Vous le savez comme moi, les femmes américaines 

— c'est toujours aux femmes qu'appartient le grand 
rôle en pareil cas — s'étaient données elle-mêmes: 
elles avaient écarté la charité par procuration. Elles 
écrivaient les lettres des soldats mutilés, elles servaient 
les blessé^ de leurs douces mains, les entourant du 
bien-être, que dis-je? du luxe et des délicatesses 
qu'un cœur de femme peut seul inventer. 

Mon ami M. Laboulaye a fait connaître à l'Europe 

— dans un travail que tout le monde a lu — ces 
Hospitals DaySy ce journal d'une dame qui a dirigé 
pendant la guerre l'établissement sanitaire de Fair- 
lax, près de Washington*. 



I. Je n'ai pas osé nommer miss Jane Stuart Woolsey. Je me hasarde 
k mettre son nom dans cette note. 
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Il nous a parlé de madame Barlow. Le jour même 
de son mariage, madame Barlow part avec son mari 
pour l'armée. M. Barlow parvient au grade de général. 
Madame Barlow fait toutes les campagnes dans les 
ambulances, et meurt à la p.eine, devant Pétersburg. 
Quelle union ! Quelle noble et courte vie à deux ! Et 
que c'est bien là le véritable dévouement, la consé- 
cration suprême, le soin des malades pratiqué selon 
la simplicité, dans la puissance de Christ ! 

Durant ce terrible conflit américain, Tassociation 
centrale des femmes pour le secours des blessés a 
recueilli quatre cent millions. Elle a enrôlé une 
véritable armée d'infirmières aussi zélées qu'indé- 
pendantes. 

L'œuvre des femmes ne doit pas nous faire oublier 
celle des hommes, en particulier l'action partout pré- 
sente et partout efficace de 1* Union des jeunes gens. 

Je rappelle exprès ces détails qui vous sont bien 
connus, messieurs. Us prouvent avec une incompa- 
rable clarté que les corporations charitables de sœurs 
n'ont rien à faire chez vous, qu'elles ne vous appor- 
teraient rien, et que leur absence ne s'est pas fait 
regretter un instant. 

Nos hôpitaux remplis de sœurs ont-ils présenté 
quelque part des résultats aussi beaux que vos bara- 
ques desservies par les volontaires de la charité, que 

ces édifices bien aérés où l'on a supprimé le typhus, 

u 
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d'où Ton a banni ]e seorbut, où le nombre des* morts 
a été réduit an delà de toute prévision? 

Là, grâce â des prodiges d'intelligenee et de bontés 
tels que les mécanismes }e9 mieui organisés ne les 
produiront jamais, on a multiplié les perfectionne- 
ments. 

La vie est un grand maître; la liberté est un grand 
inventeur. L'une et Tautre ont remplacé par de petits 
asiles bien ouverts au soleil les iwtstes hôpitaux infects 
qui sont des maisons de mort; elles ont partout intro- 
duit des brises salubres, partout planté des jardins, 
partout cultivé les légumes et feit épanouir les fleurs; 
elles ont construit des steamers et des wagons spécia- 
lement disposés pour le transport des blessés ; elles 
ont, ce qui vaut mieux encore, créé autour d'eux, à 
force de sollicîtude et d*amoup, ces douces illusions 
de la famille sous l'action desquelles le cœur se dilate 
et le corps se guérît. 

Nous voilà bien loin de la bienfaisance en gros; nous 
voilà bien loin de cette charité toujours un peu offi- 
cielle, toujours un peu professionnelle, qui caractérise 
les corporations jusque dans l'exercice le plus sincère 
de leur dévouement. 



X 



Il me semble, aiessieurs^ que les conclusions de 
cette rapide étude se ppésentent sd'elles-mêmes. 

tËJXtre les deux tendances qui se partagent très- 
inégsdement Thisloirede la dinétienté, nous avons à 
choisir* 

D'un côté se 4;pouyânt les mécanismes habilement 
<irgaBilés par k génie âdmimsiratjf du monde latin : 
beaucoup <i'h6pitâux, râumone oonoentrée aux mains 
des spécialités charitables, les corporations signalées 
au respect public par le costume, par rappeUation, 
par le célibat, par rappareote^tuitééu service ; touis 
les dévouements enrégimentés, réglementés, obéis- 
sant à une direction centrale, marchant avec cet en- 
semble que produit Tabdicâtion de rindivîdhi. 

D'un autre côté, Tindividu en possesi^on de son 
indépendance^ le soUi àes makdes et des pauvres 
confié à l'action spontanée de l'amour chrélkn^ chaque 
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enfant de Dieu placé en face de son devoir et ne pou- 
vant s'en dispenser sous prétexte de le déléguer à de 
plus habiles, TÉvangile enfin pour maître unique, 
l'exemple des apôtres pour unique constitution. 

Au surplus, vous l'avez remarqué, cette liberté se 
concilie parfaitement avec l'ordre. Que l'Église com- 
plète ses charges, qu'outre les diacres elle ait des 
diaconesses vivant comme ceux-ci de la vie de tout 
le monde, rien de mieux. Qu'on forme des gardes- 
malades instruites, capables, pratiquant leur noble 
profession avec autant d'expérience et de savoir que 
d'amour, rien de mieux. Que l'on se concerte, que l'on 
se distribue le patrons^e des familles indigentes, que 
Ton s'arrange pour prévenir les abus, pour établir 
entre chaque pauvre et son patron ces rapports éclai- 
rés et directs qui seuls produisent du bien, rien de 
mieux. Que dans les grandes crises on crée des ser- 
vices extraordinaires et multipliés, à l'exemple des 
Etats-Unis pendant leur guerre civile, rien de mieux. 

Mais tout ceci, c'est l'organisation dans l'indépen- 
dance, c'est l'ordre dans la liberté. 

La liberté I ne laissons pas amoindrir ce principe 
vital que nous a donné l'Évangile. L'Évangile a fait 
plus, il nous a montré nos privilèges. Notre privilège, 
i nous chrétiens évangéliques, c'est de travailler tous, 
de combattre tous, de n'avoir aucune dispense pour 
aucun devoir. 
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Voyez comme ils s'aiment ! disait rancien monde 
en parlant des disciples du Sauveur. Puisse venir bien- 
tôt l'heure où nous contraindrons le monde moderne 
à s'écrier, en parlant de nous : Voyez comme ils s'ai- 
ment! 

Messieurs, ne cherchons pas ailleurs la vraie solu- 
tion du problème de la philanthropie chrétienne; les 
détails d'application se révéleront à nous l'un après 
l'autre; la vraie charité, la charité vivante, la charité 
libre, la charité individuelle saura les découvrir; quel- 
que gi'aves et diverses que puissent naître les circon- 
stances, cette charité-là nous dira ce qu'il faut faire 
pour répondre aux besoins de chaque jour. L'essen- 
tiel est le principe. Il importe d'autant plus de le 
maintenir, que Rome — personnification des infidé- 
lités progressives à l'Évangile — nous tentera tou- 
jours par l'imitation, en les modifiant pour notre 
usage, de ses institutions aumônières, machines com- 
modes, savamment conçues, habilement agencées, 
qui portent avec elles tout le prestige de la popularité 
et du succès. 

Nous, messieurs, restons fidèles à notre principe. 
Ayons ce courage, ayons foi en la puissance de la vérité. 

Et si Rome nous montre ses sœurs de charité, nous 
lui montrerons, nous, nos églises de charité. 



14. 
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En m'acquittant de la tâche délicate qui m'avait été 
confiée, je me suis conformé, je l'espère, à l'esprit de 
l'Alliance évangélique, esjwrit tout pacifique et tout 
fraternel. Je n'y ai point eu de peine; mon cœur ne 
renferme que des sentiments affectueux, qu'un pro- 
fond respect pour les fondateurs des corporations 
que je combats. 

Loin de chercher à se rapprocher de Rome, ils ont 
cédé, j'en ai la conviction, à l'ardent désir de servir 
notre Réforme, la disculpant du reproche de dureté, 
faisant cesser une infériorité positive dont son hon- 
neur souffrait. 

Sachons le reconnaître, il j avait chez nous une 
lacune à combler; les soins de l'amour chrétien man- 
quaient parfois à nos malades. 

Sachons le constater, bien des êtres souffrants ont 
rencontré de tendres sollicitudes, bien des âmes ixk* 



.Messieurs, il bîiùi au comité quia pr^aré le coq* 
;griès de TAlliance, il fallait \we audace, il (allait uâe 
virilité de foi tout américaine^ pour j^<oâer devant voui 



LE SOIN D£S MAUinES £T 1V£6 PAUVRES. 9ff 

quiètes ont trouvé la paix dans les bôpltaux desservis j 

par les sœurs. \ 

Je dis plus, nous les adversaires d'un système que j 

notre conscience nous ordonne de repousser, nouB ■ 

avons reçu, par le fait même de l'erreur qu'il repré- 
sente et que nous devions désarmer de ses prétextes, 
nous avons reçu des impulsions qui, sans cela, nous 
auraient manqué. 

Si nous formons des gardes-malades pieuses, n'est- 
ce point pour l'honneur de la vérité, de la simplicité 
qui sont en Christ ? N'est-ce pas pour faire éclater aux 
yeux de tous la suffisance absolue du pur Évangile 
dans ses applications â la charité comme dans ses 
décisions en matière de foi ? 

N'oublions pas un tel service. L'argument de néces- 
sité sur lequel s'appuyaient les institutions des sœurs 
i^est écroulé devant les faits. Les faits ont démontré 
qu'on peut obtenir de vraies vocations, que de saintes 
«t touchantes consécrations aux misères humaines 
peuvent se produire sans le secours ni des corpora* 
twmSy m de la direction, ni du coiSttHn«,ni dû célibat. 



V 
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une question controversée, pour la poser au grand 
jour, en plein soleil. 

Votre comité Fa pensé : notre unité ne craint pas 
la lumière. II a bien fait, messieurs. 

L'unité n'est réelle qu'à la condition de n'éviter 
aucun débat; elle n'est solide que dans la mesure où 
elle sauvegarde la manifestation de toutes les diver- 
sités. 

Comparez-la, cette unité de notre alliance évangé- 
lique, comparez ces libres battements de nos cœurs 
possédés du même amour de Christ, comparez ces 
franches évolutions de nos esprits pénétrés du même 
esprit, comparez-les avec l'unité qu'on fabrique à 
Romel 

Rome décrète, selon son bon plaisir, des dogmes 
imposés à tous : hier l'immaculée conception ; aujour- 
d'hui rinfaillibiUté. 

Si ces dogmes blessent les consciences, tant pis 
pour elles : les consciences se tairont. 

Si la Bible proteste trop fort, tant pis pour elle : 
la Bible cessera de s'ouvrir. 

Si le bon sens, si les convictions, si la vérité oppo- 
sent quelque résistance, on écartera le bon sens, on 
oubliera les convictions, on étouffera la vérité pour 
marcher yeux fermés, tête baissée, dans cette nuit sans 
étoiles qui s'appelle Unité romaine. 
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Chez nous, point d'uniformité factice, point de côn* 
sciences esclaves; chez-nous, la liberté, la vérité, les 
regards fixés sur l'Écriture, les yeux bien ouverts, 
la conscience bien éveillée. 

Ce que nous voulons, c'est le vrai. Ce que nos 
prières à tous vont implorer de Dieu, c'est le vrai. 
Ce que nous cherchons par toutes les puissances de 
notre âme, par toutes les énergies de notre volonté, 
c'est le vrai. 

Et les diversités se produisent précisément parce 
que l'unité n'a rien de faux ; parce qu'elle s'alimente 
de cette ardente, de cette persévérante poursuite du 
vrai; parce que chaque élan, parce que chaque 
asphration vers le vrai en resserre le nœud. Les diver* 
sites se produisent parce que nous avons horreur 
des mensonges convenus qui violentent, qui obscur- 
cissent le sens moral, et qui, par là même, ruinent 
l'unité. Les diversités se produisent parce que tous 
ensemble nous désirons posséder la seule foi digne de 
ce nom : la foi loyale, intègre, la foi posant de toutes 
parts sur la bonne foi I 

Notre unité, qui n'a rien à cacher, qui ne connaît 
ni les contraintes ni les réticences, ne perd rien, ce 
me semble, au contact de la liberté. 

Enfants du même Dieu, rachetés du même Sauveur» 
disciples du même esprit, serviteurs du même Évan^ 
gile, il me semble que nous voyons approcher l'heure 
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cAfi^accoinplira cette prière suprême de Jésus-Christ : 
c Que tous soient un, comme toi, Père, es en moi, et 
moi en toL Qu'eux aussi âoient \m en moi, et que 
le monde connaisse ({ue o'esCtoi (jpûjn'as envoyé. » 
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LES RÉGU^HATIONS DES FEMMES 



l'ÔPINION 



C'est une nieille tradition qafl h méptia des 
fi^iunes : ello remonte à l'aiiti<siiité la plus reculée et 
descend jusqu'à uoub. ftaitteries; des poêtesi de la 
Grèce et de Rome» bouffouneries du moyen flge, ser- 
mons et proches, tout le courant de la Renaisâinca 
qui va de Rabelsds à Vdtaire et à Bér angeir, rien ne 
manque à cett^ interminable ironie qui n>a oeesé 
d'exercer sa verve aux dépens d'una moitié du genre 
humain. 

L'Orient, sous ce rapport, ne le cède point à rOo* 
cident :.la satire contre les femmes oçoupe une ji^rande 
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place dans la littérature orientale ; aujourd'hui comme 
autrefois les défauts des femmes défrayent, dans les 
cafés de Constantinople et du Caire, les récits du 
conteur» et celui qu'il y a peu d'années nous enten- 
dions à Brousse, en plein air, près d'une eau vive, 
arrachait plus d'un éclat de rire à son auditoire com- 
posé de graves Osmanlis, par la reproduction de 
scènes de harem où la ruse et les tromperies fémi- 
nines jouaient le grand rôle. 

Ce que Napoléon exprimait grossièrement dans sa 
colère contre madame de Staël et contre le flot 
d'idées libérales qui circulait autour d'elle, bien 
d'autres l'ont dit et répété sur tous les tons : La 
femme est bonne pour faire des enfants! — Tel est 
l'axiome dans sa brutalité* 

Quelques-ans ajouteront des paroles galantes, 
mais la conclusion demeure la même; la femme est 
exclue de cette sphère élevée, apanage de Thomme, 
où il entre seul, agit seul et se maintient seul. Que 
la femme fasse des enfants, comme le veut Napoléon; 
qu'elle veille sur le pot-au-feu, comme le veut Ar- 
nolphe; qu'elle serve de jouet à nos fantaisies, 
comme le veulent tant de romanciers et de poètes, 
le domaine de la vie supérieure ne lui en reste ni 
plus ni moins fermé. Depuis qu'il y a des hommes 
sur la terre, ils se sont entendus, on le dirait, pour 
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exprimer leurs défiances et leur dédain, tantôt par 
l'organisation de la famille, tantôt par les inégalités 
légales, tantôt par les moqueries, tantôt par des 
éloges non moins humiliants, car ils s'adressent à 
l'être frivole, à la créature aussi insignifiante que sé- 
duisante, ils ne mettent en relief que les charmes 
extérieurs, la beauté, l'élégance ils ne supposent ni 
l'âme, ni l'individualité. L'amour seul, et quel 
amour I semble exprimer la mission tout entière de 
la femme, disons mieux, de la poupée. 
On se rappelle ce mot du fabuliste : 
« Si nos confrères savaient peindre ! > 
Les femmes savent peindre, elles nous l'ont prouvé 
plus d'une fois; même elles savent réclamer; elles 
éprouvent aujourd'hui le besoin de réagir contre 
cette longue calomnie qui les a rabaissées; elles 
veulent échapper au rôle médiocre que l'orgueil 
masculin leur a de tout temps imposé ; elles reven- 
diquent une large émancipation. 

L'égalité absolue sur tous les terrains, il ne s'agit 
de rien moins qu6 cela 1 
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Avouons-le, ujae dure injustice a pesé, pèse en- 
core sur les femmes. 

Les lois ont été &ite$ par les hommes, et les 
femmes ont eu lieu de. s'en apercevoir. 

A. bas la tjrannie I tel est le cri qu'on entend de 
(partout. 

La tyrannie a existé» une igncd)le oppression a, 
durant des siècles, écrasé h sexe le plus faible. Cette 
iOppressioa subsiste encore sur une grande partie du 
l^lobe, elle n'a pas entièrement disparu dans nos 
pays christianisés et civilisés ; ce qui reste est peu de 
chose, comparé à ce qui s'est évanoui au contact de 
l'Évangile; il n'importe, l'œuvre doit s'achever, l'é- 
galité sincère doit s'établir, nous devons provoquer 
le changement des lois civiles et pénales qui consa- 
crent cette chose odieuse qu'on appelle le droit du 



IiiI}8TiGEâ A R£i>AR£a. 



rx! 



flw fort Sur ce point, les émancipatrices trouveront 
en nous de fidèles alliés. 

Pour combattre les mauvaises prétentions 4iue met 
en avant une réaction légitime et généreuse dans 
Boa prÎBcipe, nous avons besoin d'aillews d'obék à 
l'équité partout où elle se montre. 

Or, nos codes ne sont pas équitables, ils ont trop 
maintenu la tradition antique, la tendance latine, le 
pater famliasj sous le despotisme duquel la femme 
est aussi courbée que les enfants. 

Nous déclarons sans cesse, et nous avons raison 
je crois, que les femmes valent mieux que nous! 
Gomment concilier cette assertion parfois compli- 
menteuse, le plus souvent sincère, avec Je système 
qui subordonne d'une manière constante ces êtres 
wpérieorsâ Têtre inférieur? 

Le pouvoir absolu ne convient pas à Thomme» il 
le rend fou et cruel : voyez les Césars I Dans la h- 
jodille il en va comme dans la politique. Ne donnons 
pas un pouvoir absolu au mari. Si Vmni^ terrible 
tombe aux jaoains d'un de ces hommes en grand 
nombre ^ue leur conscience ne gouverne pas et 
4ont les étages successifs vont ^descendant jusqu'aux 
perversités achevées, jogez de ce qui arrivera lors- 
qu'un être pareil se sentira libre de &ire chez lui 
tout ca qu'il lui plaît sans avoir <]e (compte à retsdre 
i personnel Bien des tragédies domestiques, tantôt 



256 DEUXIÈME APPENDICE. 

éclatantes, tantôt ignorées, se sont abritées sous 
cette égide du pouvoir absolu. 

On dit : — Si rhomme est parfois tyran au logis, 
la femme le lui rend bien 1 

Je l'accorde. Chacun en connaît de ces ménages 
où la femme, vrai despote, gouverne tout et tous, 
donnant carrière à son humeur et rendant la vie in- 
supportable à chacun. Mais de telles exceptions n'ont 
rien à voir avec la question légale, avec l'établisse- 
ment d'un pouvoir illimité qui s'exerce obscurément, 
dans le huis clos de chaque demeure, sans responsa- 
bilité publique par conséquent. 

Prenons quelques-uns de nos codes. 

S'agit-il des enfants? L'inégalité du père et de la 
mère est rendue énorme par la loi française. Chez 
nous, pour le fait capital du mariage des enfants, et 
ceci* dit tout, l'autorisation seule du père suffit; que 
la mère désapprouve, que la mère approuve, les 
enfants tfont légalement pas à s'en embarrasser! 
L'Angleterre va peut-être plus loin encore ; non-seu- 
lement le mari seul décide la question du mariage, 
mais il tranche souverainement celle de l'éducation; 
il peut faire enlever ses enfants à la mère, celle-ci 
n'a pas à réclamer. 

S'agît-il des biens? notre loi qui remet entre les 
mains du mari seul l'administration des fortunes réu- 
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nies par la communauté, lui confère en outre le droit 
de disposer des effets mobiliers; autant dire de vendre 
tout, au gré de son inconduite ou de sa brutalité. En 
Angleterre, la femme disparaît tellement dans le mari 
qu'elle ne possède plus rien. Je comprends cette fiction 
de la loi anglaise qui considère le mari et la femme 
comme ne faisant qu'une seule personne. Ce serait 
là une grande vérité si la loi recevait cette maxime 
. dans ses deux applicjations réciproques. Mais il n'en 
va pas de la sorte. Entre les époux, tout ce qui est à 
elle est à lui ; n'allez pas croire que tout ce qui est à 
lui soit à elle ; le droit l'exigerait pourtant, dès que 
les biens appartiennent au personnage légal nommé 
le couple; dans ce cas, après avoir été administrés 
sous l'autorité du mari, les biens devraient se partager 
également entre le mari et la femme, chacun pou* 
vant disposer de sa part selon les règles de l'héritage 
et du testament. Rien de semblable n'a lieu; le mari, 
selon la loi anglaise, absorbe tout, dispose de tout, 
ses héritiers reçoivent tout, son testament transmet 
tout; à moins que ses désordres n'aient pris soin 
d'avance de dissiper tout. 

Ce n'est qu'au moyen de dispositions compliquées 
et coûteuses, dont l'aristocratie seule peut faire usage, 
qu'un père anglais prévient l'absorption de la fortune 
de sa fille. Encore cette fortune ne saurait-elle res- 
ter entre les mains de celle-ci; confiée à des tiers, 
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administrée par eux, le revenu, non le capital, passe 
à fe fiîle, et c'est sous cette forme détournée que 
la femme anglaise parvient à conserver tout ou partie 
de ses biens. Dans les classes qui ne peuvent faire 
usage de ressources pareilles, la femme en se mariant 
est dépouillée jusqu'au dernier fmihin^^ plus dé- 
pouillée que ne te forent jamais les esclaves, auxquels^ 
leurs maîtres ont toujours laissé un pécule, 

Auit Élats-Unisi il en était de même naguère; le» 
exceptioiis tenaient à des conventions parCiculiëres,. 
à des settlemmts conclus au profit des jeunes fille» 
riches qui se mariaient. Un mouvement s^est fait 
dans le sens de la justice et de TégaHté. Husieurs 
États ont introduit depuis quelques années^ noonseu- 
lem^tdans leur^ lo4s, mais dans leurs constit»rtioftH 
des dispositions en vertu desquelles Tancienne coït- 
tume anglaise est abolie. Désormais, les femmes, eot 
se mariant, conserveront la propriété de leurs biais 
et demeureront maîtresses de c& qu^eUes pourraient 
acquérir dans la suite par lliéritage ou par tenr in- 
dustrie particulière* 

La législation anglaise tend â se modifier dans le 
mâne sens^; toutefois elle subsiste ei^eorei, it,souis le 
rapport de la propriéeé^ les femmes de» Imrèms sont 
mieux partagées que celles d^ la libve Angleterre. 
IL Dism Pa Mt remarquer : sfîl y a dans les législa- 
tkMQs miuMjJbianes'plus de respect des A:(»ts eivtts é^ 



la femme', phis de précaution»^ «mrtre les brutalités 
de l'époux, cela tient en pattie â ce que, chez les 
musalmaiiisv la loi religieuse est en même' temps 
la loi cmle; or cette loi religieuse, ne l'oiiblioâs 
pas, doit beaucoup à la Bible. Cliee les mtiom chré^ 
tiemes, 2sa contraire, la loi civile <k)it fort peu^ à 
l'Écriture; nous ayons suivi la tradition pa¥eim««t 
puisé nos principes dans les? Pand&dê» de ta^^ 
nien; de là l'inégatité entre époux maimenue p»r 
jHts codes* 

En fait d'inégalité, le Code vaudois renferme Tex- 
{nsessiofl! du plus absolu mépris du droit commun. 
Les femmes da canton deVaud sont cmidamnées à une 
diépeadance étemellei, dirons mieax, à' une ét€Tnelle 
enlànfie. Quel çoie soât leur âge, quelle q»e s^it leur 
position, veuves ou célibataires, a^ant reçu teor for- 
tuse^ par héritage ou l'ayant gagnée par h tmvail, 
elle» ne peuvent m vewdpe, ni acheter; rà échanger 
une parcelle de tereain, ni prêter, ni emprunter, ni 
disposer en un mot de ce qui leur appartient, sanis 
rautorisation d'un conseiller et Tassistanee dé deux 
hommes cteleurfamiHe. Dansuu pays oùles femmes 
sont particulièrement cultivées et! dîstinguéesr, cet 
afiide absurde prend un caract&^e odieux. 

Voulez-vous un autre genre d'injustice? D'après 
n^tre Im française, la femnïe qui, à la suite dé mau- 
V€â8 traitements^ a- quitté le domicile conjugal, peut 
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être forcée de le réintégrer; les agents de l'autorité 
viennent la saisir, et sur la réquisition du mari, elle 
est remise entre ses mains exaspérées et brutales. 

On a beau dire, le droit légal de faire ramener, par 
force, la femme au domicile conjugal, constitue un 
trait saisissant de Tesclavage ; impossible de ne pas 
songer aux esclaves fugitifs. Elle aussi, comme eux, 
rencontre à son retour un maître irrité, tout-puissant, 
qui fait chez lui ce qu'il veut et qui peut infliger 
beaucoup de souffrance sans s'exposer à aucun châ- 
timent. 

Figurez -vous d'ailleurs ce que sera ce mariage 
rétabli par la gendarmerie, ce que seront ces rela- 
tions, ce qu'est cette union de par la loi! On ose à 
peine y penser : toute délicatesse et toute justice en 
demeurent révoltées. 

Je me permets de rappeler ici le principe, cons- 
tamment méconnu, de la réciprocité. Le mari aussi 
a promis en se mariant de ne pas abandonner sa 
femme ; il faudrait, pour être juste, qu'elle pût, comme 
lui, s'adresser à la force publique pour le ramener 
au logis. Mais le ridicule de la mesure en démontre 
l'inutilité. On accorderait la réciprocité aux femmes 
qu'elles ne s'en serviraient pas, étant les plus faibles 
et sachant ce qui les attend. 

La femme n'a pour se protéger d'autre ressource 
qu'une séparation prononcéepar les tribunaux, sépa- 
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ration qui exige un procès coûteux et la démonsira^ 
lion publique de détails qu'on répugne à divul- 
guer. A moins d'en venir à ce terrible moyen, la 
cohabitation reste imposée comme un devoir légal. - 
C'est donc tout simplement un article à rayer du 
Code. 

Autre injustice. En cas d'adultère, la loi française 
autorise le mari à tuer sa femme et le complice de 
«elle-ci. 

Or la femme est si peu considérée comme l'égale 
du mari, qu'usât-elle du même droit dans des con- 
ditions pareilles, le Code la traiterait d'assassin. Im- 
possible de nier plus nettement la réciprocité. 

L'inégalité qui existe dans nos lois civiles et pénalesr 
a pu justifier plus d'une fois cette parole : le Code 
organise l'asservissement des femmes ; l'homme ab- 
sorbe tous les droits, comme il gouverne tous les 
intérêts et dispose de toutes les ressources I 

Sans égalité, point d'unité ; l'unité n'existe qu'entre 
égaux. Toutefois, des limites devront nécessairement 
s'imposer. Dans cette question même de l'égalité ci 
vile, il faudra s'arrêter au point précis où le carac- 
tère féminin et la mission féminine seraient compro- 
mis tous deux. Nous avons du chemin à faire pour 
arriver à ce point-là. 

Le Code, qui ne peut ni imposer, ni supposer 

15. 
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ràmour, doit des garanties â la femme. Tous les viceô, 
tontes les doretés, tontes les tyrannies dn monde me 
saturaient altérer la pleine validité du contrat civil ; 
lar femme reste donc Kvrée â un despotisme occulte, 
très-positif et très-puîssant, si fe Code n'y pourvoit 
en rétablissant l'équilibre et le droit. 

J'indique, je n'examine pas; il appartient aux 
hommes compétents de fournir une sofetion . 

Quant à la question des biens, je ne pense pas que 
la s^aration légate des fortunes consfSfue Pidéal 
entre époux ; la communauté me paraft plus naturelle 
et pluy conforme à ce type d'intime union qwê nous 
devons pom^strivre. Mais si Fon ne veut fondi^e en une 
seule masse ni les biens déjà possédés^ ni ceux qui 
ser^mt acquis pendant k durée dtf marîagie, «ne moi- 
tié* appartenant à chaque époux, queRes^ que soient 
les provenances, il faudraft a» mtm^ que te revenu 
des deux fortunes et le fruit du travail dias èenx ëpom 
fussent indistinctement consacrés aux besoins com- 
muns du ménage. 

A défaut de k communauté des biens* ou de la com- 
munauté des revenus' et produits, écartons abscto- 
ment les systèmes en vertu desquels ee qui appartient 
à la femme est mis k la disposition du mari, sans que 
la réciprocité existe. Ne dépouillez pas la femme de 
ce qu'elle a gagné ou de ce qu'elle possède; Ik sépa:- 
ration des biens, daos sa rigueur et dans so>n équfté^ 
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vaodialt mirais : ce* serait \m régime fen^, matisr 

Je suis disposé, pourma part, à croire que* la loi 
deTnsBl résierv^r le droit des fbfiimes dkns Fadminiis- 
tration de leurs pp^pre» biens. 

Le droit cle la mère sur se^ enilarts me pardt en- 
core plus sacré, l'inégaiité plus choquante, Pëquîîîbre 
plus important à rétablir par un article exigeaïit pour 
le mariage des efifmtii Fautorisation de Tun: comme 
de rmtre des époux. 

Eui tout état de cause, nous avens k protéger te 
fenttiie con^ raotorité excessÎTe du mari. Au point 
de^oie de FÉtangite, Tairtorité peut are proclamée 
en termes tirès-terts,- elle ne dégénérera jamais en ty- 
rannie, car elfe rencontre devant elle Famour chrti- 
tien-, Fumté, If égalité réôBe,. le respect (tes- âmes pa- 
reifiement ractetées et isunorteHcs^, le partage des 
devoins de la famille et de» {responsabilités de FédU'^ 
cation. Ibis au pcôiitde voedelaloi, ft n'en va^pltis 
ainsi; la loi n'exclut personne du mariage; les êtres 
les plos gcoHSÎers^ les pkis ^ôeaCr Geiix;qm sont en 
maBdie y ses ie bagne 0a lers l^édsiAiud 96' marient, 
et ht piaeée recule denmi les; cmanliés ei( ies' tonnes 
qui fondront. alein> mut k» matteureuse» qm de ^b- 
hoaoHBBS cansidèrent oolBme^fa^cr«tow. 

fit! les chcétiea» ont dansr IfÉrangil^ «e loi' mpé- 
rie^ dont left esigeiKBft et VéUv^ufÊL ae leur per^ 
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met pas de recourir à de certaines mesures, la loi 
civile est tenue d'assurer à Fensemble des hommes 
ces garanties que la conscience chrétienne reste libre 
de ne pas mettre à profit : je citerai la prescriptiony 
d'un usage utile en général» mais qu'une âme déli* 
cate n'acceptera point. Le l^slateur, qui fait la loi 
pour tout le monde , n'est nullement appelé à mettre 
tout l'Évangile dans le Code. 

L'Évangile nous dit que celui qui hait est un 
meurtrier, que celui qui regarde une femme avec 
convoitise est un adultère; le Code pénal n'appliquera 
pas ici la peine de l'adultère et du meurtre. L'Évan* 
gile pose, pour l'administration des biens et pour les 
devoirs à l'yard des pauvres, des règles qu'aucune 
loi humaine ne saurait transformer en devoir légal. 
J'ajoute que si elle l'essayait, elle commettrait une 
faute grave : les règles de l'Évangile sans l'esprit de 
l'Évangile, la loi extérieure au lieu de la loi inté- 
rieure, ce serait le pire des sodalismes et des des- 
potismes. 

Voilà pourquoi, lorsqu'il s'agit du mariage, la loi 
civile établit et doit établir ses règlements à elle; 
ceux qui conviennent le mieux à l'ensemble des 
hommes, laissant les du^étiens maîtres de suivre à 
'leurs risques et dépens les inspirations d'une morale 
plus haute; voilà pourquoi nous réclamons l'intro- 
duction dans cette loi de l'égalité et de la réciprocité, 
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la suppression de tout ce qui ressemble à l'autorité 
absolue du mari, le châtiment exemplaire en cas de 
sévices, la séparation de plein droit pour le corps et 
pour les biens résultant de toute condamnation mo- 
tivée par Fabus du pouvoir, l'énergique répression 
de certains crimes : la séduction et l'adultère ^ 

J'ai dit la séparation, je n'ai pas dit le divorce, en- 
tendons-nous ^. 

Le nombre des ménages où s'exercent des violences 
impunies, où le mari pris de vin se permet tout, où 
même sans ivresse il agit avec un arbitraire illimité, 
ce nombre est considérable, chacun le sait; pour pro- 

1. Indépendamment de régalité à établir dans le dernier cas, on ne 
tient pas assez compte, poar le premier, de l'effroyable tort causé A 
la fille séduite, de sa chute morale, de son avenir ruiné, des tentations 
successives et de la dégradation finale auxquelles on Texpose. 
L'homme s'en lave les mains, et une pénalité légère termine tout. Je 
ne sais pas si la recherche de la paternité est bonne, mais, de tontes 
façons, il faut, sous peine d'injustice criante, sévir contre l'attentat. 

2. Le divorce qui brise les liens, le divorce qui permet de con* 
tracter une seconde union, le divorce tel que Ta maintes fois pro* 
nonce l'autorité papale au moyen âge, le divorce, cette honte des pays 
protestants, ce divoroe-lâ que Jésus a formellement condamné lorsqu'il 
a toléré la simple séparation en cas d*adultère, le divorce constitue 
à lui seul la négation du mariage; avec le divorce, la femme n'est ni 
l'épouse définitive, ni la mère définitive, ni la maîtresse de maison 
définitive. Le fait du divorce, même lorsqu'il reste à l'état latent, 
inflige aux femmes la plus cruelle injure. Vous criez à l'abaissement 
de votre sexe, alors n'admettez pas le divorce, ne réclamez pas le 
divorce, formez partout où il règne encore une sainte ligue contre le 
divorce, car le divorce vous dépossède, il vous flétrit ; le divorce use 
fois admis, vous n'avez plus de sanctuaire, plus de royauté, vous 
n'avez plus de famille : c'est pis qu'une abdication, c'est une dé- 
chéance. 
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léger ks^msdheiireaseâ limées en proie à é&s maris^ 
brutaux, pervertis et cruelsy la condamnalioii^ melîféef 
par des sévices doit entrakier de plem> droit la sépa-^ 
ratkm; sans la séparation de plein droit, vans remet- 
tes Iftvklinieaua nraias d'nn maître exaspéré. L'ivro- 
gnerie, loin d'être une eaesse^ en eas^ de mauvaii? 
iT9sAemmt&, me parait au «cmtrairs'UAe eirconstance 
des plus aggravantes. Je crois même qne le ftiît 
d'ivrognerie habitoelte et grossière fonrme, indien 
dammisntdes sédQct^, une caos» suffisante desépata- 
tioni^ La séparation est le seri reftig^ ouverT â 1^ 
femme enaire' tes aianis^ d'au^rité on lesr vieteireev ëa 
mari. La séparation a ceci de bon qu'elle disparaît 
légalement dès que, par u&, libre mouvemenfe de leur 
vofonté, le^ époux se réunissent de nouveau. Sans 
doata une' iemme chrétÂenne acoeptei?» éîffieiteiiiQiir 
la séparatibn; certains passages des Éjpîtres défea- 
dront sa eooscieitce^ eontre la tentation d'abandonner 
soii mari ^fut-ce en cas de vie douloureuse etd'amères. 
dSrej^ne^r àasLB lee^ oecasimas trésHrm^es oA- une 
femme cbréLîienne aura cru pouvoir recourir à cettet 
ressotrrce, effle regardera comme un dtevoird*y renon- 
cer d&Sr ({u'un changement favodrable apparaâtsa.; aue 
moîiîdte symptôme d'amélioration elle se replacera 
d'elle-mâme auprès de son mm y s'ei^osant à de 
nouvelles souffrances pour accomplir les promesses 
qu'elle a faites en se mariant : telle sera, telle devra 
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eftn; lia conduite tfùne femme chrétienne; mais, rëpé- 
tons-le, les lois ne sont pasé^crites pour les chrétiens, 
eltes sont écrites pour tout le monde. 

tes mesures qui ont pour but de provoquer l'es 
châtiments et par suite fa séparation en cas de vio- 
lence ou d'ivrognerie habituelles resteront inefficace!?, 
à moins que ces déÏÏts ne soient poursuivis d"office- 

Attendre une plainte, c'est abandonner la femme 
sans défense à la merci du mari; plus le mari' se 
montre redoutable, moins la femme se risque à l'ir- 
riter par une réclamation légale, tes poursuites d*of- 
fice, qui seules protègent réellement fa femme, ne la 
compromettent pas; quelles que soient leurs consé- 
quences, eÏÏesne laissent qu'un adversaire, le magis- 
trat, en face dû mari ; point de vengeance â exercer 
contre le magistrat; Te marr, placé sous une surveiï- 
lance â laquelle fl ne peut se dérober et qu'ît ne peut 
intimider, est bîeit forcé dfô refréner ses passions. 

Qu'une pénalité sévère, suivie de la suspension des^ 
droits du père de famille, punisse fes violences, ré- 
prime fa tyrannie tfu fort sur le faible, et nous aurons 
fait un pas considérable vers la justice. 

Aussi longtemps qu*une inégalité choquante sub- 
sistera dans nos codes, tant qu'ils maintiendront h 
roumission servïle des femmes, deux faits se produi- 
sont r la ruse et la revanche. 
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Vous aurez des femmes qui dissimuleront plus ou 
moins, qui tourneront les volontés du mari — j'al- 
lais dire les positions de F ennemi, — qui seront 
gracieuses, doucereuses, mais qui ne seront pas sin- 
cères et dont Tâme ne marchera pas droit. La tac- 
tique féminine, d'un usage très-général, ne manque 
guère son but; ainsi se fonde en face de Fautorité 
brutale du mari la réalité du gouvernement de la 
femme : la femme gouverne, et même elle domine. 
On en sourit, pas moi. Ces détours sont la marque 
de l'esclavage, j'y vois le plus triste fruit d'un régime 
dégradant. Le sens moral a disparu, le mensonge 
règne; il réussit, ce qui est plus grave; on respire 
un air malsain ; le caractère de la fenmie, en s'abais- 
sant, a tout abaissé; la famille entière est descendue : 
époux, enfants, nul n'échappe aux exhalaisons em- 
poisonnées. Il n'y a qu'un moyen de purifier l'atmo- 
sphère, c'est d'y ramener le vif courant du droit et 
de l'équité. 

Voici l'autre fait. 

Dans un état de choses od la tyrannie légale des 
maris se trouve plus ou moins organisée, la tyrannie 
morale des femmes se produit fréquemment. C'est la 
revanche que prennent les femmes acariâtres aux 
dépens des maris débonnaires. Les hommes les 
moins despotes sont justement ceux qui expient le 
despotisme de leur sexe; c'est la règle, il n'en sau- 
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rait aller autrement; les bons payent pour les mau- 
vais, et par une suite naturelle, les femmes méchantes 
se chargent de venger les bonnes qui ont le cœur 
trop haut placé pour jouer un tel rôle. 

Croyez-moi, quand le sexe féminin n'aura plus à 
lutter dans son ensemble contre l'ensemble de la 
tyrannie masculine, quand l'égalité et l'unité auront 
été conciliées par la loi avec le maintien d'une auto- 
rité nécessaire, alors le despotisme bruyant des 
femmes acariâtres et le despotisme occulte des femmes 
rusées cesseront d'être une revanche pour ne plus être 
qu'un vice; alors l'opinion de tous, à commencer 
par les femmes, s'élèvera contre les mégères et les 
câlines ; nous entrerons alors, autant que le permet 
la corruption humaine, dans les voies de l'harmonie 
et de la loyauté. 

Nous parviendrons d'autant mieux à réformer nos 
lofs, que nos mœurs ont pris les devants. 

Ne méconnaissons pas les progrès accomplis sous 
l'influence de l'Évangile et de la liberté. Sans re- 
monter jusqu'au temps et s'en aller jusqu'au pays où 
le mariage n'est qu'une vente, où le père livre sa fille 
contre un prix convenu, nous ne sommes, pas bien 
éloignés de l'époque où le mariage s'opérait par ordre, 
où le consentement était forcé. 

L'ancienne loi anglaise déclarait le mari maître et 



270 DEUXIEME APPENDICE. 

seigneur de sa femme. îTa-t-on pas cité de nos jours, 
et pius d'une fois, des cas de vente au marché 1 quel- 
que grossier manant tirant derrière lui sa femme, la 
corde au cou, et la cédant à vil prix ! Le meurtre d'un 
homme par sa femme entraînait le supplice du feu; 
ai-je besoin de dire que la réciprocité n'existait pas? 

Au siècle dernier, chez nous, un père réglait en 
souverain la destinée de ses enfants. Il décidait que 
sa fille ne se marierait point, afin de réserver toute la 
fortune à monsieur son frère; il envoyait la fille au 
couvent; bon gré malgré, avec ou sans vocation, en 
dépit d'une inclination passionnée, il fellait se cloî- 
trer. Tel autre arrêtait pour sa fille un mariage quel- 
conque; il lui choisissait pour maître et seigneur 
peut-être un vieillard, peut-être un homme perdu de 
vices ; quel que fut Fétat du cœur de la malheureuse, 
elle devait prononcer le oui fatal ; le mot obéissance 
avait, pour les filles surtout, une portée que nous 
concevons à peine aujourdTiuî ; Fesclavage de Tenfànt 
vis-à-vis du père préparait l^esclavage plus avilis- 
sant de l'épouse vis-à-vis de l'époux. 

Nous n'en sommes plus là. Sur le chemin au bout 
duquel on aperçoit les habitudes américaines, nous- 
avons déjà fait de grandes enjambées. 

En fait, l'autorité illimitée reçoit des limites. Au 
sein des familles honnêtes, l'égalité pratique, le par- 
tage équitable des fonctions, l'intervention des deux 
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époux dans les résolutions graves, l'association digne 
des deux êtres libres se produit de plus en plus, 
malgré le texte des codes. J'en conclus qu'on doit 
modifier les lois. D'autres en concluent que cette 
modification est inutile. Il n'existe pas de plus dan- 
gereuse erreur. Creusez au-dessous de la région où 
règne l'équité, au-dessous de la région où, à défaut 
de justice, régne le respect mondain de l'opinion^ 
tout au moins une certaine tradition de convenance, 
vous trouverez les couches sociales où l'on ne se gêne 
pas, où quiconque a le pouvoir en abuse. C'est sur- 
tout pour ces couches-là, pour ces natures-là, pour 
ces sauvageries-là souvenons-nous-en, que les lois 
sont faites. 



III 



LA PETITE MORALE 



L'asservissement de la femme, que sanctionnent 
les codes, tient à d'autres causes. Avant tout à l'édu- 
cation. 

Mirabeau disait : — Il s'y connaissait, hélas ! — « La 
petite morale tue la grande ! » 

On a mis beaucoup trop de petite morale et pas 
assez de grande dans l'éducation ordinaire des femmes. 
Si j'excepte les pays de la Bible, que gouvernent des 
idées plus vraies, plus élevées et plus saines, il est 
impossible de ne pas voir que la femme étoufie, em- 
prisonnée dans les mailles étroites d'un réseau de 
petite morale. Petits devoirs : plaire, bien tenir un 
salon! Petite instruction : un peu de musique, la 
danse, des notions superficielles en toute chose ! Pe- 
tite dévotion : des pratiques, des habitudes, de la 
bigoterie; c'est tout. Le grand souffle manque. 
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La frivolité de beaucoup de vies de femmes leur 
nuit bien plus que les plus dures législations. Quand 
les préoccupations de la toilette, les visites, les futi- 
lités tiennent la première place, il est impossible que 
les femmes ne diminuent pas leur rôle et ne s'abais- 
sent pas dans Topinion. On les prend pour ce qu'elles 
veulent être ; on les classe d'après la figure et la pa- 
rure, et Dieu sait à quel point l'âme se dégrade par 
cette vanité des habitudes *. 

Ce qui se passe dans les classes élégantes de la so- 
ciété se produit sous d'autres formes dans celles qui le 
sont moins. La bourgeoisie a ses existences mondaines 
et très-mondaines. Si l'on rencontrait autrefois plus 
de sérieux dans les familles de robe, ce sérieux a 
presque entièrement disparu ; les Benoitons ne sont 
que l'exagération d'un genre trop réel. Dans les ate- 
liers, le même principe amène des conséquences peu 
différentes; l'ouvrière, mise à part des idées et des 
intérêts d'un ordre supérieur, frivole, légère, l'esprit 
vide, reléguée dans la sphère mesquine qu'on lui at- 
tribue, cherche rarement à en sortir*. 

L'association des pensées et des vies, au sens noble 



i.La frivolité n*est nt la beauté, ni la grâce, ni le charme. Loin de 
méconnaître ces dons, je pense au contraire qu'ils viennent de Dieu, 
comme Tamour, ce sentiment idéal que nous avons réussi à gâter, 
ainsi que tant d'autres choses excellentes. 

S. Disons, pour être juste, que, sMl y a de la frivolité chez les 
femmes, il y en a tout autant chez beaucoup d'hommes. On les 
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et chrétien du mot, est une révolution qui reste à 
accon4)lir partout, diez les laboureurs, chez les arti- 
sans, chez les bomneois comme dans le grand monde. 

Le mariage d'ai^ent, plaie ignoUe et profonde, 
ixmtribue pour sa large part A l'amoindrissement 
dont se plaignent les femmes. Avouofi&-le toutefois, 
les calculs de positicoi sont aussi familiers aux jeuBes 
filles qu'aux jeunes gens. Elles-mêmes se rédutseoi à 
n'être qu'un objrt de luxe ; elles récoltent ce qu'elles 
ont se&ié. Élégance, mondanité, luxe, rien ne leur 
manque, rien, exo^té le respect, r<anour et le vâri- 
iable bonheur. Sans compter qu'à force de besoins 
factices on éloigne du mariage pour les livrer à la 
corruption une foule de jeunes hommes, et que l'on 
4)ondaDme au célîbs^ un nondore égal de jeunes filles, 
les mieux douées de beauté, de vertus aimables, de 
distinction, dont le seul tort, tort irrémissible, est 
4e ne pas avodr assez d'écust 

n appartient aux femmes de changer cda. Mères, 
qu'elles inspirent des sentiments plus élevés, qu'eUes 
donnent des habitudes plus simples à leurs eoÊints. 
Jeunes filles, qu'elles ne consentent pas à descendre 
AU niveau d'une marchandise taxée chez les notaires 

«ompte par milliers, ces existeaces iautiies ei «omiwpaat, a» habi> 
tudes de fainéantise alijsolue qui de la ville au vill^e vont i^emplis- 
jant les dub«,.le8 cafés et les cabarets! 
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-et cotée à la Bourse; qu'elles deviennent exigean- 
tes, romanesques, oui, romanesques, je répète le 
mot; qu'elles deviennent chrétiennes, tout est là; 
ellfis viseront haut, et l'une des grandes formes 
de l'émancipation féminine aura trouvé fia réalisa- 
tion. 

Ajoutons que la femme se mariant très-jeune et 
l'homme très-tard, il en résulte une différence exagé- 
rée jentre les époux. Un seul est expérimenté. L'autre 
est un aimable en&nt dont l'éducation ne s'achève 
jamais. De là l'infériQrité, de là l'inégalité, de là 
cette vocation de jouet dont on ne ^e relève point. 

Que personne ne sourie si je dis, pour achever, 
que la doctrine romaine du célibat a fort^nent main- 
tenu notre tradition latine sur l'infériorité des 
femmes. 

Les modernes réformatrices seraient bien étonnées 
d'apprendre qu'en déconsidérant le mariage, qu'en 
le regardant comme une servitude, elles continuent 
Grégoire VII I 

Quoi qu'il en soit, voici le célibat déclaré un état 
saint ; voici toute la classe des prêtres et des moines 
qui s'élève moralement au-dessus du commun des 
hommes, par cela seul qu'elle n'a point de commerce 
avec les femmes ; il en résulte évidemment que celles- 
ci impriment une souillure ! 

Si les nonnes, qui gardent le célibat, appartiennent 



■ f 
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également à la classe des saints de premier ordre, 
c'est que le mariage lui-même est flétri, et que la 
Ëimille constitue un ordre inférieur. Qui dit la famille 
dit le royaume de la femme ! En abaissant la famille, 
le catholicisme romain a fait descendre la femme. 
Dans cette situation vulgaire, indigne des grands 
saints, qu'on nomme la famille, il est naturellement 
entendu qu'aucun développement transcendant ne 
peut se produire ; les fonctions que la femme y rem- 
plit ne sauraient avoir de valeur ; les êtres voués au 
ménage, au soin du mari, à l'éducation des enfants, 
peuvent se contenter à bon marché. Les femmes, ces 
créatures dont tout saint d'élite doit se garer sous 
peine de déchoir, restent à jamais la race infime. 



IV 



lE MOUVEMENT FÉMININ 



Et maintenant, passons aux réclamations du sexe 
opprimé. 

Le mouvement féminin a ses journaux dans tous 
les pays et tient partout ses conférences. A Paris, il 
publie le Droit des femmeSy la Ragione en Italie, la 
Révolution à New-York. En Suisse, l'Association in- 
ternationale des femmes, fondée sous la présidence 
de madame Goe^, relie les sociétés analogues des 
divers pays. Quand la ligue de la paix s'est assemblée 
à Berne en 4868, madame Goegga pris la parole, les 
droits de la femme y ont été acclamés, et tous les 
représentants du socialisme européen se sont em- 
pressés de nommer madame Goegg membre du 
comité central. En France, en Angleterre, en Amé- 
rique, ces dames donnent des séances publiques où 
se produit leur éloquence ; elles n'éprouvent pas le 

16 
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moindre embarras, leur timidité ne les arrête pas un 
Instant : interruptions, interpellations, elles font 
{ace à tout. Des hommes de talent et de savoir les 
appuient: on cite en Angleterre M. Stuart Mill 
«t M. Bright; MM. Jules Favre, Louis Blanc, M. de 
tîirardin en France. 

La Révolution! Ce nom du journal américain indi- 
que clairement la grandeur des changements qu'on ré- 
clame ; et la devise qu'il a adoptée : Les hommes, leurs 
'droits, rien de moins ! Les femmes, leurs droits, rien 
de moins! ne laisse aucun doute à cet égard. Égalité 
^ûlitique^ suppression non-seulement de toute infé- 
riorité, mais de toute distinction entre les deux sexes 
au point de vue de leurs vocations extérieures, c'est 
lien là ce que revendique le parti. En Europe comme 
.^aux États-Unis, ies maris de ces dames ont pour con- 
signe de refuser leur vote à quiconque ne se pro- 
^Bonoe jpa£ nettement -en faveur des prétentions fémi- 

hb mouvemeait allemand pjvésente un caractère 
ilrès^^écial que je tiens à signaler. 

Jl joe rédame aucun droit politique, il poursuit le 
«développement intellectuel et rélai;gissem6nt ài rôle 
woraL En cela l'Allemagne, le pays qui de tous aie 
^«meua: compris la vie de famille, demeure fîdàleàses 
tendances et à ses tradilions. Si des idées fausses se 
^li^ent parfois dans les journaux créé» pour jsoute- 



nir le mouvcanent, si quelques écrivaittB^ eherchen!? à- 
Iç faire dévier dans un sens^ politique, l'Allemagne», 
considérée comme ensemble, a résisté jusqu^icî, se- 
bomant à ouvrir aux femmes et aux jeunes friles' âes- 
écoles professionnelles, des établiBSement^ eH de& 
cours du soir. 

Le même fait s?est? produit en Suède, où Frédê- 
rika Bremer avait domié une certîaine împulsioiràr 
l'émancipation des femmies, à la bonne, à cette érassi^ 
cipation intell^ctuefle et nKnrale qu^ nous voulons:- 
tous. 

Sur le terrain religieux,. F attianoe chrétienne (Sss^ 
femmes, dont on parle depuis quelque temps, cher- 
che à réaliser- ce que d'autres poursuivent sur fe 
terrain politique : l'organisation à paart de Factioa 
féiottinine et de l'intérêt féminin. On veut qft'ff y aft^ 
en religion aussi, un parti dès fenunes. On cherche 
à diviser ce que^PÉvangile unit étroitement : Fhuma- 
nité' dans ses deux expressions. 

Si l'on parvenait, sous prétexte de lès tirer dé leur- 
isolement et d'étaHir des relations suivies entre- elles; 
si Fôn parvenait à grouper lès femmes pour la dé- 
fense' de leurs* intérêts et la revendication de leurs 
droite, ce serait un fait très-grave et, je ne crains 
pas de ïe dire, iro immense mdheur. & Funion entre 
les deux sexes, loi providentielle, on substituerait 
l'antagonisme; une lutte constante tiendrait lés ar- 
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mées en présence, chacune son drapeau déployé. Se 
représente-t-on la famille? Se représente-t-on les 
défiances réciproques? Se représente-t-on l'esprit, le 
cœur, les idées les plus simples, les notions les plus 
fondamentales faussées, et ces mères et ces épouses 
se mettant en garde, allant en conquête! 

Ne supposez pas que je refuse mon respect à des 
élans généreux, même lorsqu'ils aboutissent à des 
idées erronées; il y a dans le désir d'échapper au 
cercle étroit que nous avons tracé autour des femmes 
un sentiment dont il ne faut pas méconnaître la gran- 
deur. Les âmes aspirent à quelque chose de meilleur ; 
de là ce jet vers d'autres carrières, vers d'autres 
horizons, vers d'autres droits. Le tort est de mettre 
de bonnes intentions au service de chimères funestes. 

Toutes les réglementations anciennes, disent les 
partisans de l'émancipation féminine, tombent l'une 
après l'autre devant le principe moderne de la liberté 
et de la responsabilité de l'individu; la situation seule 
des femmes reste soumise aux vieilles traditions ; elle 
doit donc, elle aussi, participer au progrès général! 

Les barrières vermoulues sont brisées, cela est 
très-vrai; il n'y a plus ni vilains, ni plébéiens, ni 
serfs, il y a des hommes; les ouvriers ne sont plus 
condamnés à rester parqués dans leurs corporations, 
les industries ne sont plus tenues de conserver leurs 
procédés antiques : en toutes choses l'intervention de 
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la loi se retire pour faire place à la liberté qui met- 
tra chacun où il doit être. Cette même liberté, je 
n'en doute pas, exercera son influence sur la fixation 
légale du sort des femmes; cependant, quoi qu'on 
fasse, le principe de la distinction des rôles n'en 
saurait être plus atteint que le fait de la différence 
des sexes. 

On insiste : — L'incompatibilité des femmes en 
matière de fonctions publiques est la seule qui sub- 
siste aujourd'hui; toutes les autres, celles qui tiennent 
à la religion, à l'aristocratie, à la richesse, ont suc- 
cessivement disparu. Il ne reste plus que les femmes 
qui soient légalement incapables; et l'exception con- 
tient la moitié du genre humain ! 

Cet argument historique ne prouve rien. Encore 
un coup il s'agit ici, non de notre histoire, mais de 
notre nature ; la question unique est de savoir si les 
femmes sont des hommes, et si, par conséquent; toute 
distinction doit être supprimée entre les fonctions des 
deux sexes. 

Chaque progrès du genre humain, dit-on en- 
core, a été signalé par une élévation de la position 
des femmes. Les progrès du xix*" siècle sont tenus 
d'amener une élévation nouvelle qui ne peut être 
que l'égalité ! 

D'accord ; mais l'égalité n'est pas l'identité ; la 
emme, égale de l'homme, peut avoir une mission dif- 

16. 
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férente. Ceux qui oubltent ce» points ceux cpii pré- 
tendent qu'en attribuant aux. femmes un rôle politique 
on achèverait de les mettre à noti^ mvefsny ceiix-4& 
ont à prouTer que la femme gagnerait quelque c\tOB& 
à devenir un homme^ et, ne nous le disgimwlons pâb3> 
un homme tnâs^àcomplet. 

La vieille tradition qui pèse encore sur les fëmBttes* 
et qui rétréck plus on moins: leur rcQe-dan^tidiatës les 
classe» comme dans tou» les pafjs, n^6^zvi^1àW(ffiin^ 
principe vrai^ îmBsé par F esprit* niK^mËm; Kiënifl^Bt' 
plus vrai qu^ la distinction ^ profonde' éiabliei eHk vertty 
du pouvoir de Dinu' même entre là oarriènB Htmà/d^ 
et la carrière mascidine. Lorsque* l'È(i^i<^, mondUii^ 
opposé en tout à rÉMangile, s'esl appliqtté^ à- eéttè^ 
vérité-là, il Fa^fausséie^ faisant d^éiie un muP'dfei sépa"- 
ration,. mmrseulBaœnti entre ki' mission* de» âetfn 
sexos^ raaîs>eQtre*le^ sérieux réservé à Tun, el^k^frî^ 
volité oa lesr oœiqrations mesquines^i^ignéB&à Vautre. 
La femme ne? devant pas êli>& un^honn»e>, ce qor est 
vrai, on s'est hâté d'en conclure qu'elle ne devait^i^asf- 
socier niià rihstimction, ni mm trataus, nivaux* ibté^ 
rets der l'hommev oe qui est ùnxv. Le principe n^en 
reste pas moins^ dd)out^ essentiei, foûdaméntali et' 
toute rédamationiqui y portS' atteinte^ peutou hem^ 
coup, introduit un élément de désordre dkiis^ rJBite- 
et de désorganisatHin dans lar société. 

NcLue désira plus^ie MVtn rétdvatknpdô'toits les^ 
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niveaux. Nous sympathisons avec le mouvement fémi- 
nin lorsqu'il proteste contre l'abaissement et la dé-- 
pendance systématique des femmes; seulement il im- 
porte d'établir une distinction entre les questions fort, 
diverses que l'on confond dans le même programme^ 
Nous tenons à ne pas rejeter le bien, nous tenons à 
ne pas accepter le mal. Droit à l'instruction, drok axt 
travail, droit au vote : de ces trois articles nous pour^ 
vous adopter les deux premiers, à la condition de les; 
maintenir en deçà de la limite où commence l'altéra- 
tion du caractère féminin et de la vie féminine; quant 
au troisième, il contient si clairement cette double* 
attôintaqtxe mnrs le rej^stonè net. 

Les précédents, en tout cas ^na sont pas paormifiti 
advepsairesç qmooaque se rappeUa les clubsde leimnosi^ 
de la ppemière Révolutioi^, (Stmi da la sdecMidê,- ^'qië. 
fut obligé de âissotidre en iH&s Ito* violeiKieB ténà-^ 
nines par lesq^seUei^ ont été mapfujés* tous les mou^t^* 
ments anairchiqcœs^ les- discours pienoncéâ^ et les. 
prétentions émiser dàit» las^ cKvens •congrès émaneipaK^ 
teurs, ne se sentira pas pressé d'enlever la barriôite 
qui jusqu'à ce jour sépare les femmes de Isu vie^po^ 
blique. 
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La plupart des réclamations, du reste, arborent 
hardiment le drapeau de Fimpiété. 

Le christianisme conseille la résignation, il as- 
signe aux femmes la place qu'elles doivent occuper et 
les y enchaîne ; rejetons le christianisme ! N'a-t-on 
pas sanctionné en son nom Toppression des ouvriers 
et l'esclavage? N'a-t*on pas soumis en son nom les fa- 
milles et en particulier les femmes à la direction des 
prêtres? 

Il ne s'agit pas de savoir ce qu'on a dit ou fait au 
nom du christianisme — une foule d'iniquités, de 
sottises et de tyrannies ont été consacrées ainsi ; — il 
s'agit de savoir ce que le christianisme a dit ou fait 
lui-même. Le christianisme n'est pas responsable des 
crimes ou des erreurs de ceux qui, après l'avoir cor- 
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rompu, s'en sont servis comme d'un bouclier pour 
couvrir toutes leurs passions et tous leurs despo- 
tismes. 

Regardez l'Évangile dans sa pureté. Il fonde l'éga- 
lité à côté de l'autorité; il place au même rang, il ap- 
pelle aux mêmes destinées les hommes et les femmes, 
El tout en faisant cela, il établit ce caractère exclusi- 
vement féminin, cette existence d'intérieur que la 
femme ne déserte jamais sans déchoir. Depuis que 
l'Évangile a paru dans le monde, et pas avant, s'est in- 
troduit l'ensemble d'idées qui a fait cesser l'oppres- 
sion des pauvres, qui a détruit l'esclavage, qui a réa- 
lisé des libertés croissantes, et qui, pour les femmes 
en particulier, a opéré une émancipation telle, amené 
de tels progrès, que ceux qu'on propose aujourd'hui 
sont misérables à côté. 

Je trouve autant de folie que d'ingratitude dans ces 
assauts contre l'Évangile livrés par des femmes qui 
doivent tout à l'Évangile. Ne savent-elles pas que ce 
qu'elles désirent, j'entends les bonnes victoires, dépend 
des sentiments que la foi chrétienne mettra dans le 
cœur des hommes et dans leur propre cœur ? N'ont- 
elles jamais pensé à l'enfer terrestre où elles tombe- 
raient si le ciel se fermait sur leur tête, si les prières 
cessaient, si rien d'éternel n'entrait dans les rela- 
tions de famille? C'est bien alors que leur mission 
s'abaisserait, que leur influence morale disparaîtrait, 
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que la force régnerait seule, qu'on les exclurait bru- 
talement de la vraie vie, des travaux, des professions^ 
des enseignements, des questions que les hommes 
voudraient se réserver ! 

Si vous en doutez, promenez vos regards sur les 
temps antérieurs au christiani^ne et sur les pays qu'il 
n'a pas encore transformas. Prenez cette loi romaine 
qui assimilait las femmes aux enfants, donnant au 
pater familias droit de vie et de mort sur elles. Pre- 
nez la Grèce, et Rome encore, avec leurs gynécées,, 
avec ces spectacles d'une indicible corruption :. di- 
vorces continuels,, crimes contre nature. Prenez l'A.- 
mérique dans sa portion sauvage I \jà.squa%u du Peau- 
rouge y croupit sous un asservissement, sd^soluy les 
durs travaux sont pour elle, c'est elle cpii. porte les 
fardeaux, elle vit des restes que le mari lui laisse 
après s'être repu, son mari la quitte et la^ ce^nead 
comme il lui plaît, voilà l'idylle. Quant aux enfants, 
nés de ces unions éphémères, à peiae attachés à leurs 
parents par un lien très-éphémère aussi, ils (giîttent 
dès qu'ils le peuvent le wigwam paternel, et e'est à. 
peine sr dès ce moment on. se connaît. Voyez L'Âfciquel 
Écoutez lesnécitsde.Sp^Jieiet Grant sur la dégradatiûQi 
de ses; femmes à l'engrâîsl. Parcourez L'Qtrienb. Estrce: 
la Chine? sootrCô lesLodea? rinfentiside portwt.sur 
les filles, y produit d!effriOyaUes.maasacms;,pour qu^. 
Tusage de ces meurtries quotidiens pratiqués' sur une? 



graiule Rebelle se seit .ainsi établi ^{ier|iétué, îlrfaut 
que ni la femme ni la mère a' existent m quelque 
^sortedans toute retendue de ces ropumes démesurés. 
Est-ce Java? est-ce Siam? est-ce l'Egypte? est-ce la 
Turquie? Partout la femme, mariée enfant, sans 
avoir vu son fiancé, sans avoir été vue de lui, sans 
être consultée, rencontre cet abaissement de la réclu- 
sion pour lequel on ne trouve pas de termes : vie 
nulle, développement nul, intimité nulle; ni travail, 
ni intérêt d'aucune espèce; la maternité même déna- 
turée ! se baigner, se parer," tuer le temps, accepter 
des rivales, vivre dans l'attente du divorce, ne rien 
apprendre, ne rien savoir, souffrir, se heurter contre 
les barreaux de la cage, c'est toute l'existence et c'est 
tout l'avenir. A Siam, lorsqu'un grand seigneur est 
ruiné, il vend ses femmes et ses enfants; ses filles 
vont peupler d'autres harems. Plus on s'éloigne des 
frontières chrétiennes, plus la femme descend les de- 
grés qui mènent de l'être perfectible à la chose ; le 
point exact où commence l'Évangile marque la fin 
d'une si prodigieuse abjection. Placez l'Évangile au 
milieu de ces ténèbres, tout s'éclaire. Ainsi, dans 
le Liban, l'enseignement des écoles fondées par ma- 
dame Thompson a déjà produit de notables progrès. 
Les jeunes filles musulmanes suivent les leçons ; plu- 
sieurs femmes ont demandé d'y être admises ; les 
hommes consentent, approuvent, et, renonçant aux 



288 fiEUlIËME APPENDICE. 

unions précoces usitées jusqu'ici, recherchent en 
mariage les élèves de madame Thompson. De là à 
l'abolition, en fait, de la polygamie, il n'y a (ju'u^ 
pa3. 



vr 



GUERRE A LA FAUllLK 



En criant : A bas les tyrans! en appelant les 
femmes à la révolte, voici ce qu'on demande en réa- 
lité. On demande à renverser, d'une part, l'autorité du 
chef de famille ; d'autre part, le mur qui s'élève entre la 
femme et la vie publique. 

A bas les tyrans! — cela. veut dire : à bas la vie 
de famille, à bas le mariage digne de ce nom, à 
bas le soin maternel des enfants, à bas la vocation 
féminine dans son humble beauté et dans sa gran- 
deur ! 

La campagne est ouverte contre la famille, car elle 
est ouverte contre l'Évangile. Il n'en saurait être au- 
trement; qui touche à l'un démolit l'autre. 

George Sand et son école, d'autres auteurs dont 
les écrits empoisonnés pénètrent partout ont préparé 
le soulèvement actuel. Des livres malsains ont troublé 

17 
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tés idées. Bien des esprits se sont demandé si le 
mariage tel quel n'est pas une tyrannie, s'il n'y a 
pas à en briser le joug, si une réforme radicale de 
la famille, si une absolue émancipation de la femme 
ne font point partie du programme de l'avenir. Rien 
de funeste comme ces vagues rêveries qu'on ne peut 
attaquer en face, précisément parce qu'elles n'ont 
pas pris corps. Je ne connais guère de parole plus 
dangereuse que celle-ci : 11 y a quelque chose à faire ! 
— Quelque chose! non point ce que demandent ces 
gens-là, Dieu nous en préserve! mais quelque 'chose. 
D'autres» les esprits logiques^ allant Jusqu'au bout 
lie lenr pensée, arrivât à la suppi^ssion du mariage. 
€*est brutal, mais c'est nan moins logique que bpnlah 
in effets si. la femme devient un bomme, il ne saurait 
y avoir ni mariage ni famille. Oa fera bien d'inventer 
«utre chose et d 'étaidir sur une base nouvelle, base 
ignoble, absurde, impossible, les relations de l'homme 
M de la femme, des parents et des enÊints« Du jour 
où la fennne appartiendra plus ou moins à la vie 
publique, elle cessera d'être l'épouse et la mère 
de &mme que nous connaissons, elle: descendra 
4e son piédestal, elle mutilera sa vocation loin de 
l'agrandir. 

Mêlée aux Uittes politiques, occupée de m$eth^ et 
d'élections, nous pourrons voir en elle un camarade, 
«iencorel nous ne.ipenx)ns plus la souveraine aimabfe 
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€l dmée» iiiQueitte et respectée du royaufiie de Tinté*- 
rieur. 

Contre la diversité des aptitudes et la mission -rtes 
iSesnmes, nos réformatrices intoq^iettt Sparte et Platon : 
Sparte dùtd les jeunes filles prénom part aux exer- 
cices vk*ils, la République de Platon qui eflEaçait 
presque entièrement l'épouse et la mère 1 — On trouTe 
eek hem, S^fmm, q^nt à moi, qu'on ne sMH^ait 
citer àes exemples phis révcrftents. Sparte violentait 
la nature m^œ, Platon se proposait de la violenter 
en(^)re phis. Dans Fun ou Fautre cas, c'en était fait 
de h famifie, autant d«*e 4e fe femme. 

Au surplus, un lien étroit unit ces trois choses : 
socialisme, antichristianisme, émancipation féminine. 
L'association internationale des femmes correspond 
exactement à l'association internationale des hommes. 
Prenez Saint-Simon, Fourier, Babeuf, remontez à Ly- 
curgue, toujours vous trouverez le mépris, toujours 
la destruction de la famille. 

C'est bien la question sociale qui se pose sous cou- 
leur de réforme. L'émancipation dont il s'agit fait par- 
tie du grand plan de bouleversement général. Les deux 
socialismes, celui des femmes et celui des hommes, 
se donnent la main ; il s'agit toujours de ruiner dans 
ses bases mêmes la société telle que Dieu l'a fondée. 
Les uns l'attaquent du côté de la propriété, les autres 
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du côté de la famille, tous du côté de Dieu. Ces trois 
bases sont solidaires; qui secoue l'une les ébranle 
toutes. On ne peut établir l'égalité politique des sexes 
sans rejeter la religion de sainteté et d'ordre qui a 
établi ces deux principes contradictoires en appa- 
rence, d'une admirable harmonie au fond : qui a 
fondé l'égalité des sexes, qui a sanctionné l'autorité 
du chef de famille ! 

Pour que la femme reste dans son rôle féminin, il 
faut que la société conserve ses assises divines et que 
l'Évangile se maintienne debout. La femme ne cessera 
d'être femme qu'en cessant d'être chrétienne; or, et 
son bonheur Qt son honnçur demandent qu'elle reste 
femme. 



vir 



LES FACULTÉS SONT ÉGALES^ LES PARTS 

NE LE SONT PAS 



Les facultés sont égales, dit-on, et les parts ne le 
sont pas ! 

Entre les/leux vocations, entre les deux fonctions si 
vous voulez, la fonction intérieure et la fonction exté- 
rieure, laquelle est la moindre? je n'en sais rien. En* 
tre l'autorité et l'influence, entre le droit de décider 
et la possession des mille moyens de diriger, lequel 
est le plus important? je l'ignore. Ne parlez donc ni 
d'inégalité ni d'injustice, mais de fonctions diverses 
dans l'unité de l'être humain. 

Les capacités sont ici hors de cause. Nul assurément 
n'aura l'impertinence de supposer une infériorité in- 
tellectuelle des femmes. Quand elles ont écrit, elles 
n'ont été inférieures à qui que ce soit : voyez madame 
de Sévigné, tant d'autres; quand elles ont gouverné, 
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elles n'ont été inférieures à qui que ce soit : voyez nos 
régentes à partir de Blanche de Gastille, voyez la reine 
Elisabeth d'Angleterre, voyez les sœurs et les tantes 
de Charles-Quint qui s'y entendait, et qui leur confiait 
les missions les plus délicates ; quand elles dirigent les 
affaires pratiques, elles s'en tirent mieux que nous : 
voyez les femmes du commerce parisien; quand elles 
étudient, elles réussissent comme nous : voyez les 
jeunes filles de nos écoles, voyez les jeunes filles qui 
tiennent tête aux jeunes garçons des collèges et des 
universités d'Amérique, rappelez-vous les femmes 
qui professaient lors de la Renaissance, rappelez-vous 
les femme» dtt xvi* siècle, «issi cultivées que les 
hommes, sans rien perdre de leur charme ! Sî vous 
relisez Thîstoflre des martyrs, vous trouverez un type 
de chrétiennes dont la TÎguetrr est admiraWe; celles-là 
n'ont pas besoin dHin remaniement des lois pour 
marrfiOT les égales des plus grands hommes. Et celles 
de la Réforme!' austères, vaillantes, pleines de grâce 
et d'humilité, épouses et mères incomparables. Et 
celles des Dragonnades î ces protestantes qtfon tortu- 
rait dans les prisons du Dauphiné, qui vieillissaient 
dans la tour de Constance, qu'on persécutait à coups 
d'épingle dans les couvents, qui ftipîent à travers les 
montagnes, sacrifiant tout, famille, forttme, acceptant 
les amères douleurs de l'exil plutôt que de trahir 
là foi. 
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S'il y a chez les femmû? une grande mobilité d'im- 
pressions, il y a souvent aussi chez elles une invincible 
persévérance; ce qu'elles ont commencé, elles Fachè- 
vent. Le tempérament nerveux, capable à un moment 
(}onné d'opérer une énergique concentration de force, 
celui qui fait les héros et les martyrs^ celui qui fait les 
grands orateurs elles hommes de puissante impulsba, 
est précisément le tempérament féminin. Sa prépon- 
dérance neseraitpas sans danger dans la vie publique,, 
mai& il aurait ses côtés brillants que nous ne pouvons 
certes dédaigner. 

Loin de nier les qualités de gouvernement chez les 
fenunes, je pense qu'elles onl plus que nous le sens 
{Hratique. Les abstractions, las règles absolues sont 
rarement leur fait; elles s'en tiennent, on le prétend 
— bien que de& exceptions tr&s-marquées démentent, 
dans les pays de k Bible surtout, l'observation — elles 
s'en tienn^t à la réalité, à l'ef&t prochain. Si tout 
cela présente des inconvénients au point de vue des 
principes, la politique s'en arrangerait assez bien, 
trop bien peut-être. Chacun le remarque encore; teHe 
femme sans cesse dérangée, dont l'existence est coupée 
par petits morceaux, trouve une vive attention pour 
chaque détail, une décision nette pour chaque ques- 
tion, une solution claire pour chaque problème. C'est 
quelque chose, en matière de discussion ou de gou- 
vernement, que cette promptitude, tout intuitive, qui 
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fail rencontrer sur-le-chalhp le parti à prendre ou la 
réplique à fournir. 

Ceci dit, et sans appuyer sur le caractère variable, 
facilement ému, volontiers imprudent, parfois pusil- 
lanime que pourrait revêtir une politique soumise à 
Faction directe des femmes; leurs capacités très- 
réelles, ti'ès-féminines et très-différentes des nôtres, 
ne sauraient justifier la communauté des carrières. La 
diversité des natures subsiste. Ceux qui la nient, ceux 
qui attribuent cette diversité au fait d'une éducation 
spéciale n'ont qu'à comparer le petit garçon et la pe- 
tite fille en nourrice; ni l'un ni l'autre n'ont reçu 
l'empreinte d'une éducation particulière, cependant 
les goûts, les instincts, les manières, tout se dessine 
et tout se sépare. 

Ce n'est pas l'incapacité des femmes qui est pro- 
clamée de la sorte, c'est leur individualité, qui n'est 
pas la nôtre, pas plus que leur nature, pas plus que 
leur mission. 



VIII 



LA FEBIME ÉLECTEUR, LA FEMME ÉLIGIBLE 



Le droit de vote forme le principal article des ré- 
clamations féminines. Au États-Unis, la proposition 
n'a été rejetée qu'à une faible majorité. En Angle- 
terre, bien que la haute cour de justice ait repoussé 
une requête analogue, les inscriptions déjà faites dans 
quelques comtés sont demeurées valables jusqu'à la 
fin de l'année *. Les femmes inscrites ont pris part 
aux élections. A Manchester et ailleurs, accueillies aux 
applaudissements de la foule, on s'est disputé leurs 
suffrages. 

Je n'ai nulle envie de déclarer ceci ridicule : Vous 
riez de ce qui vous tuera 1 disait Proudbon. 



i. 1600. 

17. 
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On nous demande si le plus ou moins de vigueur 
physique influe sur le droit de suffrage? 

Non sans doute ; il serait absurde et brutal de re- 
pousser le suffrage des femmes sous prétexte que les 
hommes ont de leur côté la force des muscles. Toute- 
fois la faiblesse relative des femmes, leurs maladies 
fréquentes, leurs grossesses, ne sont-elles pas les in- 
dications providentielles du rôle intérieur et paisible 
que Ueu leur a réservé? Ne ressort-il pas de là que 
la vie publique avec ses agitations, avec ses devoirs 
dont Faccomplissemenl ne comporte pas d'interrup- 
tions n'est point leur fait, tandis que visiblement ap- 
propriée à la constitution de rboBime, elle forme sa 
tâche ici-bas? ^ 

Argumentez-vous de la force que déploie la femme 
dans le travail de l'accouchement, dans les soins de 
l'allaitement, dans le train de guerre de Téducation et 
du ménage, dans l'exercice de la charité, dans la 
lutte contre des souffrances où son courage dépasse 
le nôtre? Nous répondrons que cette force, qui n'est 
pas inférieure, est différente, qu'elle est féminine, 
qu'elle est adaptée aux devoirs féminins, et qu'il se- 
rait par conséquent étrange d'en méconnaître et d'en 
violenter les applifiationa. 

SoitI ditK^a. Mâès alors, u la eomplexion dea 
femmes les porte réellement à la vie d'intérieur, si 
elle leur interdit réellement la vie publique, laissez 
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s^ir cette nature. La lui n'a pas iu s'en mêler. Poiiil 
de système protecteur; k liberté de commerce suffit 
pom* que chacun produise selon ses moyens; les 
femmes produiront de la vie initérieure et non de la 
vie publique; a' établissez ni droit au profit des uns, 
ni interdiction au détrimait des autres; que chacun 
garde le champ libre devant soi l 

L'argument est ingénieux, rien de plus ; en l'appli- 
quant d'une manière générale, on supprimerait toutes 
les k>is positives; à commencer par le mariage légal : 
car si la nailure poirte au mariage, il se fera; à finir 
par la prc^riété l^ale : car si la nature porte à la pro- 
priété, elle se maintiendra! . 

Sans compter qu'établir le suffrage des femmes 
c'est prendre une mesure directe, positive, provoca- 
trice, qui loin de laisser faire et de laisser passer, 
suivafit k tormoie^tmèim par cela seul qu'elle existe 
Tqiparence d'us desvoir. 

L%umaiûté est une l s'écrient encore les partisans 
da dd?oit desr&mmes^; poucguoi k diviser? 

J'adopte la définition. L'homme est un : homme et 
femme* 

llak l'unité même dosi ûd argumente nous conduil 
à cette Gûnçlttsio^^ fp»e. k^totalUé est représentée par 
la partie, qu'il ne saurait y avoir antagonisme habi- 
tuel et nocmal enti:eics..dâ«x ôractions solidaires d'un 
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même tout, que par conséquent le vote de rhomme 
contient celui de la femme, chaque moitié accomplis- 
sant dans l'intérêt commun les fonctions auxquelles 
il est le plus propre. Ceux qui, sous prétexte d'unité, 
supposent la lutte des intérêts et veulent armer la 
femme pour défendre ses droits, sont justement ceux 
qui nient l'homme wn, sous la forme de deux sexes. 

On se retourne, et l'on déclare que lorsqu'il s'agit 
d'une classe entière ou pour mieux dire d'une moitié 
du genre humain, qui en cette qualité a des intérêts 
particuliers à débattre, l'égalité civile et l'égalité po- 
litique ne sont pas séparables! 

La réponse se trouve dans les faits : les deux éga- 
lités sont si séparables qu'elles ont été souvent sé- 
parées. 

En France, l'égalité civile existe pour tous les ci- 
toyens depuis la Révolution de 1789; or, depuis ce 
temps-là, l'égalité politique est loin d'avoir régné 
t^hez nous, ce qui n'empêche pas l'égalité civile 
de s'y être très-fermement et très-sûrement main* 
tenue. 

En Angleterre, si l'égalité civile n*est pas absolue, 
il s'en manque peu; or l'égalité politique, c'est-à-dire 
le suffrage égal de tous les citoyens, n'y est point 
admis. 

En Italie, en Belgique, dans d'autres pays, Tégalité 
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civile subsiste entière, et pourtant point d'égalité po- 
litique, point de suffrage universel. 

Je ne vois pas, dès lors, comment l'universalité du 
suffrage serait plus nécessaire pour maintenir l'égalité 
civile des femmes que pour maintenir celle des nom- 
breuses classes d'hommes auxquelles on n'attribue 
pas le droit de voter. 

■ • 

On prétend que désarmées, c'est-à-dire privées de 
l'égalité politique, les femmes ne sauraient compter 
sur la générosité des hommes pour leur conserver 
l'égalité civile! 

Encore ici les faits répondent. 

Qui a poussé presque toutes les législations dans 
le sens de l'égalité civile pour les femmes ? Qui ré- 
clame aujourd'hui même le complément de cette 
égalité ? Qui propose en Angleterre la modification 
ou la révocation des anciennes lois contraires au 
droit de propriété chez les femmes mariées ? qui, si- 
non les hommes ? Je ne le mets pas sur le compte de 
leur générosité; il n'est pas nécessaire d'être géné- 
reux pour se décider à être juste; mais enfin, voi- 
la les faits. Ajoutons que les femmes votent réelle- 
ment, car leur influence vaut Fautorité. L'égalité 
civile fortement voulue par toutes les femmes ne 
sera eu aucun pays refusée quatre jours par les 
hommes. 
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Vemar foodameDlale consiste i imagmô* obsti- 
nément on antagonisme. Les honmKs d'an coté, les 
fcflunes de Tantre. Deux armées enpiésenoe ! On ne 
peut confia sa cause anx nnôis de r^incm 1 

S'il en allait de h sorte, nous serions bien i 
jdaindre. Les bases niânies de rhmnamté, idles qœ 
IMeu les a établies, s'en trouveraient ébranlées. Dès 
lors ne parlons plus de mariage, de famille, d'éduca- 
tion commune desM&nts; entre ennems,. ces choses- 
là 801^ hideuses et inq[)e883bles. 

C'est parce que nous part«ms d'une idée contraire 
que nous arrivons à une idée opposée : le suffrage 
de l'homme suffit, parce que Thomme n'est pas Ten- 
nemi de la fenmie, ni l'époux de l'épouse, ni le père 
de la fiDe, ni le frère de la soem*. 

Ne l'ouldiez point, en réclamant Fégalité poli- 
tique, vous compromettez l'égalité dvMe. Si un ob- 
slacle, en effet, peut sfrarner ce légitime progrès, 
c'est la menace des boi^versements monstrueux que 
l'eii s'efforce de provoqua, cette menace discrédite 
les demandes les plus raiscmnables que l'on v^mrait 
marcher en une teHe compagnie; le mouvement totft 
entier deviendrait suspect, non-seulement am yeux 
des hommes, mats aussi et surtout, j'en suis sûr, aux 
yeux des neuf dixièmes des femmes. Dans leur indi- 
gnation, dans leur dégoAt, résolues à ne pas quitter 
le foyer pour la place publique, décidées à ccmservcr 
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intacte leur belle royauté du dedans, elles répudie^ 
raient toute idée de réforme, quelle qu'elle fût, et 
se rattacheraient passionnémrat au sMu quoi 

Vous prétendez réalisa le suffrage univers^! tous 
ne Tanrez pas ; les fenunes yraiment femaies ni'^er*- 
ceront pas ce droit; elles n'affironteront ni le brnit> 
ni les contacts brutaux delà vie puUique ; à siappeser 
mtoie qu'elles en aient essayé un jour, effîiroudiées, 
dlêsireuses de conserver leurs délicatesses, eiles se 
bAteront de regagnar leur nid, eiies s- y cacharoni et 
n'en sentiront plus. Au lieu du suffirage univers^, 
vous aurez organisé ce qu'il y a de pis au monde, le- 
suffrage â*une minorité, la nHnmîté àe$ esprits dé- 
v(^és, des existences risquées», des femmes q«i n^ont 
rien à perdre; pour satisMre cette imnorîté4à, la 
minorité des femmes politiques, vo«6 aures compro- 
mis dans son ensemble ta graeîesse inAu^nee et la 
noble vocation de la femme. 

Quoi qu'il arrive d'ailleurs, et le droit de vote 
dût-il être emporté d^assaut, je ne crois pas â sa 
durée. 

L'influence des femmes ayant abdiqué et la Jbrce 
régnant seule, les forts, c'est-à-dire les hommes, re- 
prendront ce qwHs auront cédé^, sitôt qu'ils ^n*ouve- 
ront «ne gêne oh qulls s^rcevrontnn inconvénient. 
L'effet, en tout cas, sera teHement désastreux qu'on 
rticulera d'épouvante. On ne porte pas impunément 
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la main sw la distinction absolue des sexes, ba^ 
divine de la famille et du corps social. 

Après les côtés monstrueux, les côtés ridicules ne 
tarderont point à paraître, la raillerie s'en mêlera, 
le bon sens fera au suffrage féminin une guerre 
acharnée; cette surprise de l'opinion aura la durée 
des surprises. Mais dans quel état se trouveront les 
femmes après cette mauvaise victoire suivie d'une 
mauvaise défaite ! Elles auront reculé, immensément 
reculé. La bataille finie, leurs blessures ne se ferme- 
ront pas du jour au lendemain; on se souviendra 
longtemps des excentricités, des prétentions extrava* 
gantes. Pour avoir conquis pendant une heure un rôle 
qui n'était pas le leur, les femmes, je le répète, au- 
ront compromis d'une façon durable la belle mission 
qui leur appartient. Un grand nombre d'entre elles 
sortiront de là irritées, criant à l'abus de la force, à 
l'injustice, plus préoccupées que jamais de la vie 
publique, plus détournées que jamais des devoirs de 
l'intérieur. L'hostilité aura, dans une certaine me- 
sure, remplacé l'union; un trouble profond se sera 
produit, le respect aura disparu, les vrais progrès 
se seront indéfiniment ajournés. 

Si, contrairement à mes prévisions, le progi^ès 
menteur l'emportait d'une manière définitive, si les 
femmes acquéraient irrévocablement le droit de vote, 
j'ose à peine dire quelle disproportion s'établirait 
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entre ce qu'elles auraient gagné de la sorte et ce 
qu'elles auraient perdu. - 

Ce qu'elles perdraient, indépendamment des choses 
éternelles, ce serait ici-bas la vie de famille, la ten- 
dresse élevée de leurs maris, l'obéissance de leurs 
enfants, toute la vie morale, tout le bonheur idéal, 
toute l'éducation, toute l'influence, toute cette action 
bénie qu'exercent les sentiments religieux lorsqu'ils 
rayonnent dans le cœur d'une femme, lorsqu'ils, 
éclairent et qu'ils réchauffent son intérieur. 

Mettez en regard le droit de vote, et dites si le fris- 
son ne vous prend pas I 

N'oubliez point qu'aux temps orageux, les femmes 
votant, la passion votera. S'agit-il de guerre? les 
femmes sont plus belliqueuses que nous : rappelez- 
vous les Grecques, les Romaines, les Germaines, les 
Gauloises; rappelez-vous les quenouilles envoyées 
aux jeunes gens pacifiques ; sans remonter aussi haut, 
rappelons-nous les derniers événements, l'ivresse de 
la poudre, la soif des émotions, le culte de l'épau- 
lette, les emportements, les rages impuissantes sous 
couleur de patriotisme outragé! S'agit-il de révo- 
lution? d'horribles figures, violentes et acharnées, 
des phalanges de furies l'écume à la Jiouche, le cou- 
peret en main, toujours prêtes à pérorer, à voter, à 
tuer, reprochent aux hommes leur mollesse et nous 
font reculer de dégoût 1 
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Ne ronbfiez pas non pkis, le Tote deslamnes dans 
tous les pays catholiques sera dieté par le clergé. 

Il vaut la peine d'y réfléciiir. Eipédition du M^- 
que, expédition de GocfaindÊBe, expéditioB de Rome, 
guerre dédarée i la PriKse, sssis le wte, nous hmr 
devons cela. Avecle vote, noue leur devrions b con- 
stitution d'une Europe latine en lutte contre FEiirope 
protestante, peut-être l'intervention de nos années 
ai Orient oà elles auraient à soutenir la mission en* 
tholique, peut-être nos années en HaKe pour y re>- 
vendiquer le pouvoir tenqporel do pape, peo^étre 
nos armées en Espagne, si l'Espagne s'ouvrait trop 
largement à FÉvangile 1 

Ajoutons que les questions pofitieo-religieiises sont 
tes seules capables de déterminer la grande- majorité 
des femmes à voter ma^ré teurs répugiasices instino- 
tives, et que le clergé les y pousserait. 

Le vote mène dîrectanent an fonctinns publiques. 

Comment établir une distinction entre ces deua: 
quatités: éteeteur et élig3]le?Aii juom de qisel prin- 
cipe refnsera-it-an d'admettre leréeultat d'une éleo- 
tion qui porte telles femmes^ à tdlcB ou .t^dles^ duoigns 
civiles ou politj^pies? Du moment où la vie^ :puUique 
leur est ouverte, dès l'instant oàleormiflâorn ici-bas 
est remplacée par une mission nouvelle, calquée sur 
celle des hommes, je vous défie de dire au droit des 
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foniiœ : Tu ii'sras fias pkfô hàai Que Isar manqua* 
t-il pour être élues; la capacité? nous avons prouvé le 
ombraire:; le léiiqpis? mais^s grands ée?foirfi de la 
cfaiose pnUifiia passent «vsM les petite àeimàrs de^ 
ittéMge. Le primipre luie lûifi pesé^ que «011$ le tûik 
lies ou noB, il êeuI aBer îascpi'an knit. CT^ la cour 
âftiKHiation des gens qui en poaoifc de manvais. Vo^t» 
smrez des fenunes avocats, vom aurez des feiBme& 
députés, ¥ons anres des feounes préicte, ministres^ 
ambassadeurs; pourquoi non? le mA a sa lexique 
tout ccMiinie le bien. Vous agrei des feoames assises^ 
au banc des jurés; d'autres siégeront en qualité de 
juges; que feronl-elles lorsqu'on [nMQoneeea le huis 
clos? Demandez- le aux puiisans de leurs dffoks poli- 
tiques I 
Demandes anssi couinent eRes Gonctlieront les 

» 

obligations de la vie extérieure avec certains devoîrs^ 
inévitables de la vie iiUérieinne. La grossesse et rai** 
laitement, qu'on ine permette d'y revenir, <âiez une 
f^rnne député ou ministre, cbez une femme juré, 
professeur , avocat, cela ne laisse pas que de pré^ 
senter quelques iaecmvénients. Mettons la vocation 
extérieure au plus bas ; on se figure makiséaKieBt la 
femme électeur, soil poupon sur les bras, foulée et 
bousculée dans la saBe du scrutin ! 

n faut choisir. Même avec une complète égaHlé 
d^aptitudes, on ne peut toutfaire à la fois. Les femmes 
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doivent y ainsi que nous, se contenter d'un des deux 
rôles. 

Notez-le bien, la vie publique est d'autant moins 
conciliable avec la vocation des fenunes, que cette vie 
se fait de plus en plus exigeante. Les institutions libres 
multiplient les devoirs des citoyens; ce sont des élec- 
tions, ce sont des commissions, ce sont des réunions 
préparatoires, ce sont des conseils municipaux, ce 
sont des conseils d'arrondissement et de département ; 
ce sont des enquêtes, des assemblées pour étudier 
les questions; ce sont des clubs pour les attaquer 
ou les défendre; ce sont des journaux, des revues, 
des circulaires aux électeurs. Et l'on voudrait que le 
logis, on voudrait que les enfants, sans parler du mari, 
s'accommodassent de tout cela I A moins que le mari, 
par un juste retour des choses d'ici-bas, après avoir 
longtemps veillé aux intérêts de l'État, ne surveille le 
pot-au-feu et ne donne la bouillie aux marmots ! 

On nous cite des votes qui n'ont rien à faii'e avec 
la vie publique; à Paris, le vote des femmes dans la 
société des gens de lettres; à Vienne, dans les élec- 
tions municipales, le vote des femmes propriétaires 
d'immeubles. — Ces votes-là, chacun le sent, ne com- 
promettent en aucune façon le caractère féminin. 

Je connais une association de secours mutuels entre 
femmes, où l'on a commencé par faire délibérer les 
maiis et les frères, puis, trouvant plus juste de lais- 
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ser les femmes examiner et décider ce qui les regarde, 
on leur a remis le gouvernement de leurs propres af- 
faires. Ainsi se présente le droit de suffrage dans une 
de ses applications légitimes et naturelles. 

Le vote des femmes, admis par plusieurs Églises 
libres, ne m'alarme pas davantage. Au sein d'assem- 
blées peu nombreuses et quand il s'agit d'intérêts 
qui touchent de partout à la vie intime, l'opinion 
des femmes peut s'exprimer par un bulletin sans 
que la vocation spéciale de la femme en reçoive d'at- 
teinte ou que le sanctuaire domestique s'en trouve 
violé. 

La veuve hongroise qui vient accidentellement 
remplacer son mari mort et qui vote en silence, au 
nom des intérêts de sa famille, pour l'élection des 
comitats, ne cesse pas de concevoir son rôle de femme 
dans le sens normal du mot. 

Telle femme du moyen âge, investie d'un fief, com- 
mandait à des hommes : elle avait ses vassaux, ses 
ministres et ses armées; telle autre, en qualité d'ab- 
besse, exerçait une autorité considérable et dirigeait 
parfois même des couvents de moines. Mais ces ano- 
malies n'atteignaient nullement le principe ; l'idée de 
transformer la mission providentielle de la femme 
n'entrait dans l'esprit de personne, et les femmes qui 
remplissaient ces charges étranges n'auraient pas plus 
compris les théories modernes, que les femmes strie- 



temeat raifenn^ daas le oorde des fbaa husdiles 
devoirs. 

Relues if Égjptu él d'Assjne, impératrices àt 
Byzance, prîMesses indoues qû foèneiil et aiatmèaeiit 
ies popuialioii» du fimd de leur harem, tous ees exem- 
ples boas ou mauvais, vrais cm faux, de Sémiramts à 
itèatj d'Élisabclîh à Catherine II, de Victoria à la 
Teine Isabelle d^Espag^, nedumgent rie& à la que»- 
«ion. Impératrices, reîMs ou régentes, toutes Mt 
gouverné i titre exeeptionneL Leur plus ou moins de 
csipadté, leur plus ou moms de succès n'ont altéré 
en quoi que ce soit le caractère féminin. Pas un de 
€es faits htetoriques n*a oompromirb situation gêné- 
raie des fenums; pas une de celles qui échappaient à 
la rè^e commune n'enatirédeftiussesconséqueni^a. 
Sien ici ne ressraible à cette conAisîoa des rèles qui 
porterait atteinte au plan divin. 

Il y a eu des hommes aussi, appelés par des cir- 
constances non moins exceptionnelles à remplir des 
fonctions iEéminines, à devenir de vraies mères, à 
s'occuper des sem» les plus minutieux concernant le 
ménage et les enfimls ; en tirerez-vous cette conclu- 
sion que la. mission^ de l'homme est une mission inté- 
rieure, qu'il est fait pour xmokr TaiguîUe ou pour 
diriger les détails de la nw^sery? 

En foit de iKMatiansexiérieures comme en fait 
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d'égalité craie, le pomt^l'^rèt se pose à cette limite 
précise que h femsie ne fraïudiit point sans perdre 
son caractère de femme» sam -compromettre sa mis- 
sion naitutelle, sana répudier la- loi de Dieii. 

Aux États-Unis» des centaines de jeunes filles 
prenftmt leur diplôme de médecin* En France, àl'É- 
e^e.-de médecine, quelques femme&ont commencé de 
sui^vf^e les cours, plusieurs ont passé les examens avec 
difiiincUon. Si,, comme on le dity il &e s'agit que de 
fournir aux autres femmes des docteurs appartenant 
âu mâme sexe, s'il Ae â'agit que de sauvegarder par là 
des délicatesses légitimes, tout est bien, nous n'avons 
rien à. objecter, et quand l'Amérique se propose de 
diriger une partie de ces femmes docteurs vers la 
Gliine et vers l'Orient, où leurs connaissances médi- 
cales leur ouvriraient la porte des harems, nous ne 
pouvons qu'applaudir à cette extension du champ de 
travail féminin. Mais qu'on ne nous parle pas de 
femmes avocats ou de femmes prédicateurs; ici 
l'incompatibilité se dresse, car ici la femme s'éva- 
nouit pour ne laisser devant nous qu'un homme en 
jupons. 

Parvenez-vous à vous représenter la jeune fille 
prédicateur ? Vous représentez-vous la femme pasteur 
dont le mari prend place parmi les simples fidèles? 
Je me borne à indiquer, je n'appuie pas. 

L'Ecriture au reste tranche la question : c Je ne 
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permets pas à la femme^ de parler dans TÉglise *. » 
— (( Que la femme écoute Tinstruclion en silence, 
avec une entière humilité*. » 

L'Amérique et l'Angleterre ont plus d'une fois 
éludé la défense; celle-ci n'en demeure pas moins 
formelle, et notre bon sens, nos instincts élevés, le 
respect même que nous inspire la belle et modeste 
action de la femme, tout nous affirme que le silence 
en public grandit son rôle, car il protège son carac- 
tère, que l'âme comme la voix féminine perd son 
timbre dès qu'elle s'enfle pour dominer, au lieu de 
garder la note harmonieuse et secrète au lieu de 
conserver le son mélodieux et discret qu'on écoute, 
justement parce qu'il ne s'impose pas, et qui fortifie, 
précisément parce qu'il ne s'efforce que de consoler. 



1. I Corinth. xiy, 34. 
2. 1 Tim. 11, il, 12. 



IX 



LA FEMME-HOMME 



Je ne reviens ni sur les fonctions ^publiques : 
maire, conseiller, député; ni sur les emplois juri- 
diques : avocat, procureur, juré; ni même sur 
les charges militaires, en dépit des amazones 
du roi Guézo. Les avoir nommées, c*est les avoir 
jugées. 

Toutefois, ne nous y trompons point. Il n'est pas 
nécessaire que l'émancipation politique des femmes 
soit appliquée dans toute son étendue pour produire 
beaucoup de mal. L'idée seule suffit à ébranler la 
famille; le faux idéal fausse les positions, fausse les 
relations, fausse les affections. La vérité de l'état 
normal fait que tout le monde y est à l'aise ; altérez 
cette vérité, le malaise surviendra. Dans nos temps 
agités, il importe plus qu'on ne croit de ne pas ajou- 
ter un grand désordre à tant de désordres, une ré- 

18 
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solution immense à tant de révolutions. Quand vous 
aurez démoli la famille, vous aurez démoli la sociéti. 

Les femmes qui réclament l'égalité politique, dé- 
*clarent bien haut, et déclarent sans doute avec bonne 
foi, qu'elles n'abandonneront ni leurs devoirs d'é^ 
pouses ni leurs devoirs de mères ; elles font remar- 
quer qu'en acquérant plus d'instruction et de sérieux, 
'elles ne seront que plus capables d'accomplir leurs 
obligations! — Nous ne contestons nullement ce 
point-là. Le développement intellectuel et moral ne 
saurait être qu'un avantage et nous y applaudissons. 
Mais il n'est pas question de développement, il est 
iqjuestion des droits et des devoirs d'un sexe revendi- 
qués par l'autre, il est question, d'un changemMt 
^solu de vacation, de pensées, ds: travaux, d'indivi- 
dualité, et l'on nous persuadera diffîcil^nent ^e 
lorsque les hommes ont tant de peine à être hommes, 
les femmes puissent, tout en restant femmes, de^nir 
hommes aussi, mettant ainsi la main sur les deux 
rôles, exerçant la double mission, résumant le double 
^^aractëre de l'humanité I Nous perdrons la femme et 
nous n'aurons pas l'homme, vailàx^e^quinous arrivera. 
On nous doimera ce quelque chose de monstrueux, cet 
être répugnant, qui déjà paraît à notre lierizon. 

L'avènement de la fomme-homme est plus qu'une 
menace, c'est presque un fait accompli. La femme 
J)on garçon lui sert de précurseur; modes mascu- 
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lines, costtimes masculins, grosse voix,poîBt de ti- 
midité, nulle gêne imposée ou acceptée, nulle exi- 
gence, pas même de simple politesse, on la reconnaît 
à cela; elle fume, secoue vigoureusement la main, et 
s'occupe de chevaux. La femme-homme, avec moins 
de laisser aHer, ira plus loin. Elle rédigera des jour- 
naux, ellfe préparera dès discours, elle chauffera des-- 
Sections : pérorant, discutant, dissertant, pédante à 
la ibis et politique l' Ete rudes contacts lui auront fait 
perdre cette réserve craintive qui est la poésie dé son 
sexe et qui en est aussi la protection. Avec le charme 
féminin notre respect aura disparu ; ne trouvant plus 
que des hommes devant nous, nous deviendrons bru- 
taux et rustres. Qui nous enseignerait la courtoisie? 
envers qui conserverions-aous des égards ? pour qui 
s'imposer le moindre sacrifice de bien-être? Les 
mœurs se seront dépouillées de leur velouté, les re- 
lations se feront cassantes et brusques ; les vraies élé- 
gances, la véritable distinction,^ l'urbanité, toutes ces 
choses exquises dont les femmes étaient les protec- 
trices disparaîtront dès qu'il n'y aura plus de femmes. 
L'ange gardien a laissé tomber ses ailes, la maison 
est dévastée, ouverte à tout vent, un objet sans nom,, 
qu'on fuit avec des frissons d'épouvante. 

Si jamais les femmes penchaient du côté de la prose 
grossière,, tout serait définitivement perdu. 

Ne désespérons pas. Les femmes sentiront que la 



I 



316 DEUXIÈME APPENDICE. 

poésie, que les instincts chevaleresques, que le côté 
relevé et en quelque mesure raffiné de la civilisation est 
placé sous leur égide; elles conserveront ce trésor. Voilà 
une vocation qui leur promet plus d'influence que tous 
les droits de suffrage, et cette vocation est tellement 
en accord avec l'ensemble de leur mission terres- 
tre, que plus elles seront femmes, mieux elles s*en 
acquitteront; que mieux elles s'en acquitteront, plus 
elles seront femmes, dans le sens excellent et idéal 
du mot. 

Revenons à la question spéciale. 

Avez-vous prévu le cas où la femme électrice usera 
de son suffrage dans un sens opposé à celui du mari ; 
le cas où chacun des époux servira sa politique à lui, 
qui ne sera pas celle de l'autre? Mesurez la portée, 
examinez les conséquences de cet antagonisme do- 
mestique appuyé sur l'exercice public et journalier 
d'un droit? C'est la famille transformée en parle- 
ment au petit pied, c'est la table devenue tribune, 
c'est la discorde à domicile ! 

Vous aurez beau faire, le mariage entre deux côé- 
lecteurs sera toujours impossible; l'intimité est fondée 
sur les différences : en créant des identités on la tue ; 
vous aurez détruit autant qu'il est en vous cette admi- 
rable union établie par TÉtemel entre la force et la 
faiblesse, entre l'autorité et l'influence, entre la vie 
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extérieure et la vie intérieure, entre Fhomme et la 
femme, entre les deux moitiés d'un même tout*. 

Encore une fois, ne nous effrayons pas trop. La 
réprobation qui a frappé les blooméristes, de l'autre 
côté de r Atlantique, est un indice de cet instinct vi- 
vace et sûr aux simples clartés duquel bien des fan- 
tômes s'évanouissent pour ne plus revenir. La ques- 
tion des habits a son importance. L'habit féminin 
exprime en quelque sorte la vocation féminine; 
commode pour une vie d'intérieur, il se trouverait 
mal de l'action extérieure et prolongée, du contact 
immédiat et violent de la foule, de ses procédés bru- 
taux. C'est bien pour cela qu'aux yeux des bloomé-* 

ristes, la robe constitue un signe de servitude, et 
que voulant émanciper la femme, elles ont essayé de 
la déguiser en homme. Le bon sens a protesté. En 
présence de tentatives plus sérieuses portant sur des 
points d'une bien autre valeur, le même bon sens 
trouvera de plus véhémentes indignations. 

C'est sur les femmes que je compte pour repousser 
le droit des femmes. 

i. Nos arguments ne concernent, on le prétend, que les femmes 
mariées. Et pourquoi? Par où la femme célibataire est-elle en dehors 
de son sexe, comment son noble rôle ici-bas ne se trouveraitril pas 
altéré si le rôle général de la femme changeait de nature? La femme 
célibataire lancée dans la vie publique en souffrirait-elle moins 
qu'une autre? Ayant plus de réserve à garder, possédant une garantie 
de moins, n*y perdre ît-elle pas davantage?^ 

18. 
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C'est sBr elles et sur nous que je G<mple pour re-* 
vendiquer et conquérir le droit à l'iastPictictfv 

Je ne saurais trop le redire^ iiau3 qui oombattoos la 
suffrage et le rôle politique des femmes, noua oe pre- 
nons nullement notre parti àx système d'éducation 
qu'on leiu* applique traditionnellement Ce qn'U a de 
superficiel etde&cUcenous révolte. Nous. ne. sommes 
pas du tout d'avis qu'on élève les femmes^ dan^ la 
pensée unique de plaire et de réussir en demeurant 
étrangères aux intérêts sérieux. Nous ne croyons pa^ 
le moins du monde que la femme la plus ignorante 
soit la plus femme; nou^ pensons, au contraire, qu'en 
se développant elle deviendra meilleure épouse, meil- 
leure mère, meilleureménagère par-dessus le marohé, 
rinstnictîon et le devoir ne faisant nulle difficulté 
d'aller ensemble. 
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Surtoat échappons à cette vieille comédie dei^ 
femmes adorées qu'on tient de court, des idoles en» 
censées qa'on réduit à un minimum de lumière. Re«^ 
nonçons pour nos femmes aux vapeurs et ai£& nerfs : 
les vapeurs et les nerfs ne forment pas, tant s'en Êiut,. 
le vrai caractère féminin ; la femme la plus femme 
n'est ni la moins forte, ni la plus prompte aux dé&iU 
lances, ni la moins douée de courage. La saine énergie 
s'allie merveilleusement avec la grâce et la réserve. , 

Les femmes ont donc raison quand elles checcheitt 
à répudier le rôle médiocre et passif qu'on leur a im* 
posé de tout temps ; elles ont raison de croire qu'in-^ 
dépendamment du soin des en&nts et de l'intérieinr^ 
un domaine leur reste ouvert, celui de l'association 
dans une certaine mesure aux travaux et aux préoe*^ 
cupations du sexe fort; elles ont raison lorsqu'elles 
pensent qu'exercer leur intelligence, que nourrir leur 
e^spTÎty que prendre&cœur les grandes cansE»s, que tout 
cela, loin de coiiq[Mroniettre les intérêts coi&mis à leur 
garde, enrichtt au contraire et réchauffe le bonheur. 

Qu'on ouvre des écoles, qu'en crée des cours au. 
profit des jeunes ftUes, noies y applaudirons. 

Le mouvemml a commencé. En Russie, une pétitionr 
lignée par cent ctnquanle dames réclamait naguère la 
fondation d'une université féminine; l'empereur, sol- 
licité par le comte Tolstoy, ministre de l'instruction 
publique, a permis que des cours pour les femmes- 
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fussenl élaMis i rUniversité de Saiot-P^ardiourg. 

Les pafs protestants «mt devancé les autres, comme 
c'est leur devoir et leur dnnt Ils préparent Fe^pril 
des fonmes aux fortes études, ils donnent à Fâme 
des habîtodes de vaillance, d'indépoidance person- 
ndle et d'intégrité ^ 

Aux États-Unis — il fimt toojoais y revoiir lors- 
qu'A s^agit de progrès — on ne s'avise pas de soutenir 
qae la femme étant inférieure i l'homme, die doit se 
contenter d'un moindre développement. Les jeones 
filles participent à l'instruction qae reçoivent lesjeunes 
garçons dans les écoles ei marchent du mfemepas; ces 
écoles pour la plupart — soixante et dix sur cent — 
sont dirigées par des fnnmes; les garçons comme les 
jeunes filles s'en trouvent hiea. 

Outre l'instruction qu'dles reçoivent de la sorte, 
les jeunes filles des États-Unis voient s'ouvrir devant 
elles des établissem^ts «f enseignement supérieur. 
L'égalité sur le terrain des connaissances est non-seu- 
lement un droit reocmnu, c'est encore un fiit acquis. 
Les jeunes Américaines apprennent le grec, le latin, les 
langues modernes, l'histoire générale, la géométrie, 
l'algèbre, l'astronomie, tout ce que savent ou ne savent 
pas les jeunes gens de chez nous. Les femmes — c'est 

i. On n'a pas oublié réoerfiqne déroaonent avec lequel les femmes 
américaines se sont consacrées ans blessés, pendant la guerre contre 
le Sud. 
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un résultat dont il faut tenir grand compte — de- 
venues épouses et mères, peuvent ainsi prendre part 
aux travaux de leurs maris, elles peuvent intervenir 
dans l'éducation de leurs fils. Qu'égales aux hommes 
par l'instruction elles rêvent de carrières masculines, 
je ne le nie point; l'inconvénient est grave, il y a là 
une mesure à garder. De même que dans l'éducation 
des hommes on ne doit pas perdre de vue la vocation 
virile, on ne doit pas, dans l'éducation des femmes, 
perdre de vue la vocation féminine. Pousser les femmes 
vers les spécialités réservées à l'autre sexe, ce serait 
manquer le but. Ceci posé, nul n'a le droit de refuser 
à l'esprit féminin ce fonds solide et général d'études, 
cette instruction humaine, en dehors, au-dessus de 
toute profession, de tout apprentissage particulier, 
qui constitue le patrimoine commun. On l'a dit, les 
femmes et les hommes mangent des aliments iden- 
tiques à la table de famille, ce qui n'empêche ni le 
développement de s'opérer chez les uns et chez les, 
autres d'une façon distincte, ni les différences de. 
s'afïirmer . Il en va de même pour l'aliment intellectuel, 
pourvu que le régime particulier de quelques indi- 
vidus ne devienne pas la règle imposée à tous. 

Un Ârnolphe se réjouira d'avoir des ignorantes 
auprès de lui — avouons que les savantes qui l'entou- 
rent lui donnent raison, — mais quel homme sensé ne 
désirera trouver dans sa femme un cœur qui batte aux 



Stt DIBUXIÈttE APPENDICE. 

nobles émotions, des facultés qui répondent à se$ 
facultés, une âme qm comprenne, un esprit qui s'in- 
téresse I Intimité, cela veutdire fusiem des sentiments^ 
des convictions, des idées. Et que denendrsdent les 
attretiens du foyer, je tous le demande, sans cette 
flamme vibrante et cMre, sans ce trésor sur lequel 
vit la familte : littérature, art, polRique, charité, re* 
ligion, science, de quoi causer en un mot et monter 
d'un même élan vers les régions d'en haut? 

Le problème de la réunion des deux sexes au sein 
des écoles et des collèges, cette question qui ne se 
poseras même en France, est résolue aux États-Unis, 
L'école mixte y forme la règte, l'école distincte y 
forme l'exception. Les collèges réunissent des élèves 
de f un et de Fautre sexe, âgés de qnrnze à dk-huit 
ras; on étudie, on prend ses repas, on se promène 
ensemble. Il n'en résulte aucun incident fâcheux. 

Placés que nous sommée sous Tinfluence de notre 
vieille galanterie et de nos vieilles corruptions, l'édu- 
cation des filles pour nous, c'est toujours un peu le 
couvent. Les nations qu'a fortifiées la Bible ont d*àu- 
très vues, plus simples et plus vraies. L'Ai^leterre, 
la Suisse, FAUemagne, ne connaissent point nos scru- 
pules malsains. L'indépendance, dans ces pays-là, 
précède le mariage; chez nous elle le suit; lequel 
vaut le mieux? Aux États-Unis l'instruction, même 
supérieure, ne sépare pas les sœurs et les frères ; ils 
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la poursuivent en commun ; la vie de famille continue, 
rémulation à bien faire s'établit entre filles et garçons. 
Loin de compromettre les mœuri^ le système améri- 
cain en assure l'honnêtetéi C'est lorsque la séparation 
suppose le danger que de mauvaises préoccupations 
naissent dans l'esprit. Onxite un collège où les jeunes 
jlfens et les jeunes filles étaient parqués derrière des 
murailles; les incoavénients passaient par-dessus; 
4)n abattit les murs, les inconvénients se dissipèrent. 

Vous dites que c'estpossible^ mais qu'à tout le moins 
les bonnes manières s'en vont, et qu'à ce contact des 
deœ^xts^, diactm doit perdre ses qualités ess'eiïtidles 
^VM son charme disliaciif ! 

<7e8t le contraire qui arrive et l'expérience a pro- 
noncé. Les jeunes gens deviennent polis et courtois; 
tes jeunes filles deviennent plus féminines encore, s'il 
«edi possible. Vous faift41 un exempte? Dans les col- 
lèges mixtes on n'a pas eu besoin d'interdire le tabac; 
les Jeunes hommes ne voulant pas oublier le respeict 
4û aux jeunes filles se sont abstenus de fumer I 

Toute condition exceptionnelle d'existaice fausse 
notse nature, on ne saurait trop s'en souvenir; plus 
rexîsteûce pendant Péducation est naturelle, corn- 
fiète ei simple, telle que Diea l'a vi^uliio, plus les 
<ïéveloppeméîits s'opèrent d*une feçon normale, mieux 
>àe dessine notre individualité. 

Nos éducations cloîtrées, où rien ne rappelle ni la 
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famille ni la société, nous paraîtront un jour, je Tes- 
père, de tristes inventions. Nous comprendrons alors 
que la liberté des jeunes filles, quand elle n'est pas 
excessive, tient de bien près à la loyauté, à l'énergie, 
à la pureté. En somme, c'est la vie entière, au 
soleil, sans mutilation, comme elle convient à des 
peuples indépendants. 

Or cette liberté-là, vous pouvez m'en croire, la 
liberté fondée sur FÉvangile, garde mieux le cœur 
que nos grilles et nos verrous *. 

1. En Amérique, les jeunes filles et les jeunes gens ont, en fait de 
mariage, une indépendance presque illimitée ; le choix d*un époux, 
la parole donnée, runion conclue, communiquée, tout cela s*opère 
sans que les parents soient en quelque sorlc consultés. H y a de 
Texcès. Je suis loin d'approuver une telle liberté, si absolue qu'elle 
relâche les liens de la Tamille. 

La jeune fille peut voyager, et voyage seule d'un bout à l'autre de 
l'Union, protégée par le respect public, sans que sa modestie ait à 
s'effaroucher une seule fois. C'est trè»-beau ; pourtant je rencontre 
encore ici cette exagération d'indépendance dont les habitudes allè- 
rent un peu le caractère et nuisent au charme féminin. Avec de 
légères modifications on garderait la saine liberté, la pureté, la noble 
vigueur, et l'on ne répudierait pas la soumission respectueuse» la 
réserve, la douceur, la grâce, le maintien complet de la famille. 

La disproportion des sexes en Amérique, surtout dans les nouveaux 
Ëtats où les femmes sont bien moins nombreuses que les hommes, 
n'a pas peu (Contribué sans doute à donner à la femme américaine 
cette assurance, cette disposition à se préoccuper de ses droits, dont 
chaque jour nous amène de nouvelles manifestations. Très-recher 
chée, un peu enfant gâté, la femme américaine est naturellement 
portée à ne pas se contenter toujours d'humbles devoirs. 

Mentionnons encore, comme une coutume àéviler,laviede pension, 
l'établissement à Thôtel, 'très>général en Amérique et qui entraîne la 
suppression du ménage, le désœuvrement des femmes, un véritable relâ- 
chement des relations intimes entre les époux, les parents et les cnfunls. 



XI 



LE DROIT AU TRAVAIL 



Le droît au travail n*est pas moîiîs sacré que 1q 
droit à l'instruction. 

Si le travail des femmes présente en certains cas 
de graves dangers pour elles-mêmes et pour la fa- 
mille, s'il y a lieu de le délimiter avec soin, nous 
retrouvons sur ce terrain l'inégalité et l'injustice; 
l'homme s'y est fait comme ailleurs la part du lion. 

Les hommes excluent les femmes de beaucoup de 
carrières où elles pourraient entrer sans compromettre 
leur caractère spécial. Les hommes ont accaparé bien 
des vocations exclusivement féminines. Que font, je 
vous le demande, derrière les vitrines de nos maga- 
sins, ces grands gaillards occupés à disposer les plis 
du satin ou de la moire? Que font-ils derrière les 
piles d'étoffes qui encombrent les comptoirs? Est-ce 

10 
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à ces fortes mains de mesurer les rubans? Est-ce a 
ces lèvres qu'ombragent des moustaches de parler 
modes, nuances et chiffons? 

Tout ce qui, dans le conunerce, touche au goût et 
à rélégance, devrait par cela seul appartenir à la di- 
rection des femmes; toute occupation qui sans exiger 
l'emploi de la force physique veut de la dextérité, de 
la promptitude, du coup d'œil, devrait rester leur 
apanage. 

La loi ne peut intervenir, je le sais; mais où la loi 
se tait l'opinion parle. Si l'opinion, dans le cas dont 
il s'agit, gardait le silence, en vérité, c'est que la con- 
science publique, et je le dirai, notre honneur & nous 
autres hommes, seraient bien malades. 

Pourquoi ne confierait-on pas aux femmes la direc- 
tion des télégraphes, celle des bureaux de poste ^? Les 
ouvriers imprimeurs s'opposaient naguère à l'admis- 
sion des femmes dans leurs ateliers, poiu^quoi cela? 
Je n'examine pas les avantages ou les inconvénients 
de la profession pour elles, je dis qu'ici la liberté et 
le droit ont été indignement violés. Pourquoi n'ouvre- 
t-on pas largement la carrière de l'enseignement aux 
femmes? Pourquoi, lorsqu'il s'agit d'écoles, le trai- 
tement des institutrices demeure-t-il inférieur à ce* 
lui des instituteurs? Pourquoi le travail des femmes 

i. C^ M &it dans quelques localités. 
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^el qu*il soit, à égalité de valeur, est-il moins payé 
toujours que celui des hommes? Pourquoi ne pas 
établir pour tout le monde le travail à la tâche, le 
seul qui mette en rapport vrai le labeur et le profit? 
Pourquoi, grâce aux nombreux intermédiaires qui 
séparent Fouvri^ de l'acheteur» le salaire de celle-ci 
s'évanouit-il aux trois quarts? Pourquoi ne pas orga« 
niser partout, comme on l'a essayé à Paris, des asso- 
dations coopératives munies d'ateliers et de bazars» 
qui placent le travail de l'ouvrière en relation directe 
avec la bourse du public? 

L'équité ùe demande rien moins; la moralité, 
fortement intéressée au triomphe de la justice» 
exige tout autant, car l'insuffisance des> salaires» 
l'impossibilité de vivre au moyen d'un gain hon- 
nête accumulent devant la jeune fille et la femme 
des occasions de diute dont nous portons la respon- 
sabilité. 

Notre responsabilité pas plus que notre devoir ne 
s'arrête là. Il y a des centres manufacturiers qui sont 
des centres de corruption; la vie de famille s'y dis- 
sout, l'épouse et la mère y disparaissent dans l'abru- 
tissement d'une vie collective où le travail mécanique 
absorbe tout; les intelligences et les âmes s'en vont, 
les corps aussi périssent; c'est là un crime social; il 
faut donc que la société intervienne, il faut qu'elle 
limite le travail des faibles, qu'elle protège les femmes 
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et les enfants, qu'elle sache vouloir, qu'elle fasse 
exécuter ce qu'elle veut. 

On parle de ligue ! Liguons-nous pour flétrir toutes 
les institutions, toutes les coutumes qui souillent et 
qui perdent. Chacun sait ce que je veux dire, je n'ai 
pas à entrer dans le détail. Il est des tolérances in- 
fâmes, il est des provocations dont les agents devraient 
rencontrer un châtiment sévère. L'opinion publique 
reste lâche en présence de tels attentats, l'indifférence 
des honnêtes femmes les encourage ; c'est la faute des 
honnêtes femmes s'ils n'ont pas disparu; elles créent 
les courants, un courant pur balayerait ces turpi- 
tudes, qu'on le sente circuler. Voilà un beau droit à 
conquérir : le droit de sauver! Voilà un beau droit 
à exercer : le droit de mettre le ciel à la place de 
l'enfer ! 

Cela vaut peut-être bien le d^'oit de jeter un bulle- 
tin dans une urne électorale. 



XII 



l'autorîté 



Au surplus, nous avons moins à. changer les lois 
que les cœurs. 

Le mal est en nous, dans nos idées et dans nos 
habitudes. Si la réforme ne commence par nous, elle 
ne réformera rien : le dedans fait le dehors, toute 
vraie renaissance est sortie de là. 

Il y a plus qu'une erreur, il y a de l'enfantillage à 
demander au droit de vote l'amélioration de la situa- 
tion des femmes. L'Évangile seul tient ici comme 
partout les grandes solutions. 

Les femmes veulent échapper à la frivolité, à la 
mondanité, elles veulent devenir autre chose que cet 
être futile et joli auquel on fait la cour, qui vit d'une 
vie élégante et vaine, exilé des saines régions, privé 
des intérêts sérieux; l'Évangile lui donne sa place, car 
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rÉvângile lui révèle son âme, et met devant cette âme 
le devoir. Les femmes veulent étendre leur instruc- 
tion, l'Évangile appelle et favorise tous les développe- 
ments. Les femmes veulent s'associer aux idées et aux 
•travaux de leurs maris, l'Évangile établit la vraie inti- 
mité entre eux. Les femmes veulent abolir d'injustes 
exclusions quant au travail, l'Évangile seul vaincra les 
injustices. Les femmes ont à gémir sur l'immoralité 
^ui abaisse leur sexe, l'Évangile seul aura raison du 
vice et de la dégradation. Les femmes ont faim et soif 
de bonheur, l'Évangile leur donnera les tendresses 
élevées, les communes prières, les communes espé- 
rances, et cette intelligence de leur vocation, cet ac- 
croissement de la vie de famille en dehors desquels 
files dierdïeraient vainement le progrès. 

Ajoutons que si le cœur de l'homme demande à 
être remué et régénéré par l'Évangile, l'action de 
l'Évangile dans le cœur des femmes eUes-mêmes 
n'est pas moins nécessaire au succès de leur cause. 
Chrétiennes, elles apprendront à aimer, â se dé- 
vouer; elles auront du courage; elles prendront leur 
mission par le grand côté qui est le côté vrai ; leur 
rôle s'élargira dans la mesure de leur foi que péné- 
trera la charité. 

Comparez un intérieur où tout est court, où tout 
^st terne parce qu'il n'y a point de ciel, où les rela- 
tions entre les parents et les enfants sont sèches, où 
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elles restent superficielles parce qu'il n'y a point 
d'immortel avenir, comparez-le avec ces familles 
bienheureuses que réchauffe la piété d'une femme 
croyante, aimante, qui voit par delà, qui espère par 
delà, qui met Féternîté dans toutes ses affections, qui 
saisît Dieu à travers tous ses devoirs, et dites s'il 
faut chercher ailleurs la suprême émancipation ! 

Émancipation, le mot n'est pas trop grand pour la 
chose, n s'agit de retrouver la femme telle que Dieu 
la créa pour l'achèvement de son œuvre; il s'agit de 
retrouver pour l'homme « cette aide semblable à lui » 
que Dieu lui donna dans son amour : autre et sem- 
blable, égale et dévouée; et la souveraine dignité de 
la femme, c'est d'accepter cet ordre divin. 

Pas plus que la Bible nous ne supprimons l'auto- 
rité de l'époux. L'Écriture, admirable en cela comme 
en tout, établit à la fois Fégalité et Fautorité dans 
le ménage. L'égalité est proclamée à chaque page du 
Livre. Le mari et la femme, créatures immortelles, 
rachetés de Jésus-Christ, enfants du même Dieu, ont 
le même Père, le même Sauveur, les mêmes espé- 
rances; ils possèdent la même éternité glorieuse, ils 
rencontrent les mêmes périls, ils supportent les 
mêmes douleurs, ils offrent les mêmes sacrifices; la 
iemme^ sur ce terrain san^ant^ ii'a pas plus reculé 
que nous. L'autorité se trouve non moins clairement 
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affirmée par Foracle divin; elle Test en termes dont 
la netteté et la force nous étonnent : rappelez-vous ce 
diapitre de la première épitre aux GorinthienSi où 
l'Apôtre déclare l'homme chef de la fenmie, où il 
invite celle-ci à voiler sa tête dans l'Église à cause 
des anges, et du rôle plein de réserve que Dieu lui 
a destiné ! 

Il faut remonter à l'histoire de la chute pour en 
tirer l'explication profonde et vraie de l'autorité de 
l'homme et de l'assujettissement de la femme*. 

Avant la chute, la famille n'a qu'un maître, qui est 
Dieu. Faire la volonté de Dieu, c'est le devoir égal 
et commun de nefs premiers parents. Après la chute 
parait l'organisation nouvelle de la famille : autorité 
du mari, subordination de la femme. Quand la chute 
aura été entièrement réparée, c'est-à-dire dans la vie 
éternelle, l'égalité complète reparaîtra. 

Fait remarquable, la discipline paternelle tient 
bien plus de place que le châtiment dans les institu* 
tiens qui modifient les rapports des époux bannis 
d'Éden. Voyez comme elles sont admirablement ap- 
propriées, d'un côté à la part que chacun a prise 
dans la chute, de l'autre au relèvement dont chacun 
avait besoin ! 

La chute a montré chez la femme cette prompti- 

i. lâ. le pasteur Espérandîea Ta fait à Genève, dans une saite de 
discoun pleias de vues neuves» délicates et justes. 
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tude et cette hardiesse qui ne reculent pas devant la 
désobéissance ; une discipline de soumission sera im- 
posée à celle qui ne s'est pas soumise. L'homme a 
manqué d'énergie, il s'est effacé devant la responsa- 
bilité; une discipline d'autorité le contraindra de vou- 
loir, de répondre pour sa famille et pour lui. 

Longtemps, à l'exemple d'Adam, les théologiens 
ont durement rejeté le péché sur la femme. Plus 
d'un sermon — notons en passant les discours 
d'Adolphe Monod — a froissé dans le cœur féminin un 
sentiment instinctif de justice ; plus d'une âme s'est 
irritée devant l'arrêt durement présenté, cruellement 
consenti par l'orgueil masculin, qui se serait apaisée, 
qui se serait joyeusement résignée devant la correc- 
tion expliquée par l'humilité et par la charité frater- 
nelles. 

Pour apprécier le vrai caractère de l'autorité et de 
la soumission, il faut donc remonter au vrai caractère 
du point de départ. Alors et seulement alors on saisit 
là pensée divine, alors et seulement alors on com- 
prend cet immense amour qui toujours surmonte le 
mal par le bien. 

Par la soumission, Eve apprendra l'obéissance 
qu'elle ignorait puisqu'elle s'est révoltée, puisqu'elle 
a poussé son mari à la révolte; par la soumission, 
elle apprendra la vie intime et cachée qui lui con- 
vient, puisqu'elle a cédé à l'orgueil ; par la soumission, 

19. 
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d'autant plus toudiante quMl y a diez la femme plus 
d'énergie et de convictions fortes, Dieu permettra que 
la femme amène son mari à la foi. 

Par Tautorité, Adam acquerra ces qualités que 
nous nommons viriles et que les femmes possèdent 
souvent plus que nous; par Fautorité, il luttera 
rostre cette încui^e faiblesse dont il a fait preuve 
en fléchissant devant la tentation. L'homme, qui craint 
la responsabilité, sera appelé à les accepter toutes ; 
rbomme, qui calcule volontiers au lieu d'agir, sera 
contraint de se décider; celui qui a prononcé cette 
triste parole : La femme que tu m'as donnée ! sera 
forcé de prendre des résolutions et d'en porter le 
poids. L'humanité remontera les pentes, fortement 
aidée parla discipline de Dien. 

On a soutenu que Fautorité de répons ne saurait se 
maintenir, car elle n^est pas le résultat d'une résolu- 
tion préalable dn genre humain ! 

Cette théorie éa contrat social est erronée ici 
cfmme partout. Si nous supprimions tout ce qui n'a 
pas été consenti, nous abolirions l'auforîté des pa* 
rents aussi bien que celle de l'époux. J'ajoute que le 
consentemeni; donné au commencement du monde 
me* paraît avoir une médiocre valeur aujourd'hui; 
il ne sérail pas difficile de soutenir que les femmes 
ayant fait des progrès dès lors, elles ne peuvent 
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rester liées par une loi votée il y a quatre mille ans î 
La femme libre, j*y reviens, nous amènerait l'en- 
fant libre; les enfants, secouant, le joug, préten- 
draient faire toutes leurs volontés sous prétexte 
qu'ils sont égaux à leurs parents, que leur nature in- 
tellectuelle et morale vaut celle du père et de la mère, 
et que s'ils se trompent quelquefois, leurs parents 
peuvent se tromper aussi I 

Ne riez pas. Cette apparition de l'enfant libre n'est- 
elle point un fait? Vous les avez rencontrés, ces jeunes 
êtres disgracieux, tranchants, prématurément corrom- 
pus, sans respect pour les personnes âgées, traitant 
leur père en camarade ! L'autorité leur a fait défaut^ 
tout s'est écroulé. Au fond, une même tentative d'in- 
surrection attaque la famille par les deux côtés : la 
mauvaise émancipation des femmes, la mauvaise éman- 
cipation des enfants. 

On a prétendu que cette parole de l'Apôtre adres- 
sée aux femmes : « Soyez soumises à vos maris ! » 
n'avait pas plus de valeur durable que cette autre 
parole adressée aux esclaves : « Soyez soumis à vos 
maîtres! » 

Oui, si le mariage était un fait transitoire comme 
Tesclavage ! 

Oui, si le mariage était un crime comme l'esclavage I 

Oui, si la famille devait cesser sur la terre et si son 
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existence n'exigeait pas un chef! Un chef, n'oubUez 
pas ceci, auquel TApôtre recommande Tamour, tout 
comme il recommande Tobéissance à la femme, éta- 
blissant par là le vrai tempérament de l'autorité : 
Tunité morale devant Dieu. 

Mais l'autorité du mari subsiste. A défaut de cette 
aulorité-lâ, vous êtes obligé d'admettre de deux choses 
l'une, ou l'autorité de la femme, ou l'absence totale 
d'autorité. 

L'autorité de la femme avec la soumission du mari I 
Je vous défie d'envisager sérieusement un tel renver- 
sement des rôles ^ 

Quant à l'absence totale d'autorité, c'est le chaos* 
Ce chemin aussi bien que l'autre mène à l'absurde. 

Ceux qui ébranlent follement le principe d'autorité 
oublient ceci : que l'autorité n'est pas moins néces- 
saire à celui qui obéit qu'à celui qui commande, et 
que, chaque fois qu'une autorité légitime s'aflaiblit, 
nous nous affaiblissons tous. 

Diminuez l'autorité de Dieu, celle de la Bible ; dimi- 
nuez l'autorité de la conscience, celle du devoir; di- 
minuez l'autorité des lois, celle des gouvernements; 
retranchez l'ordre, je veux dire l'autorité, dans une 
armée, à bord d'un vaisseau, dans un pays, dans la 

1. Si la soumission pouvait jamais s'imposer à la force, il est 
permis de croire que la force n'en supporterait pas longtemps le joug^ 
et que la révolte deviendrait l'état normal. 
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moindre commune, à l'instant tout fléchira, Findé- 
pendance et la liberté y périront l'une comme l'autre, 
car l'une pas plus que l'autre ne se passe d'autorité. 

Dans de telles conditions, la vie même devient im- 
possible. Vous représentez-vous la famille sans tête, 
sans conducteur, sans personne qui prononce le mot 
décisif; chacun visant à cette autorité qui n'existe plus; 
nul n'obéissant et par conséquent nul n'étant obéi ; la 
femme en révolte rencontrant devant elle des enfants 
en révolte, des domestiques en révolte; partout la 
lutte, partout des antagonismes, les affections partout 
refroidies et nulle part un terrain solide où prendre 
pied ! L'expérience, du reste, est faite depuis long- 
temps. Il n'en manque pas, de ces familles à la dérive, 
dépourvues d'autorité, privées d'obéissance, de ces 
familles dans lesquelles rien n'appuie parce que rien 
ne résiste, types achevés d'impuissance et de mécon- 
tentement. 

Dès que vous supprimez le chef, vous avez l'anar- 
chie. Elle est dans les sentiments, dans les idées, dans 
l'éducation, dans le ménage, sur tous les points od 
viennent se heurter des tentatives de prépondérance 
contraire. 

■ ■ 

Eh bien, soit ! se soumettre à un homme supérieur, 
(^n y consent; mais à la médiocrité! Je vaux mieux 
que lui, j'ai plus de bon sens, plus d'esprit de con- 
dviite, plus de conscience, j'y vois plus clair, et il me 
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faudrait obfir ! Mon mari va, vient, voyage, fait ce 
qu'il veut, comme il veut, et moi qui ai mes goûts, 
mes fetîgues et mes ennuis, je ne pourrai ni soulager 
ceux-ci ni satisfaire ceux-là f 

Que répondre? Qu'un grand principe, qu'un prin- 
cipe éminemment éducateur et sage a été posé par 
la Parole de Dieu ; qu'étant une conséquence de notre 
péché, il froisse nécessairement nos instincts natu- 
rels; qu'en le méconnaissant on arrive à des résultats 
monstrueux; que si l'homme abuse de sa position, ce 
n^est pas une raison pour la femme de se révolter 
contre ta volonté divine; et cela (fit, ajouter que l'ac- 
ceptation du devoir constitue ici comme partout la 
vraie dignité, la vraie grandeur, la vraie roputé. 

La dignité du renoncement ! (Test une de ces beau- 
tés qu'on! entrevues ceux qui cherchent à pratiquer 
l'Évangile. Les renoncements que Dieu demande 
n'abaissent pas, ils élèvent. Des injustices peuvent 
s'accomplir, Tautorité maritale peut avoir ses excès; 
mais qui sait si la soumission patiente d'une femme, 
si les respects qu'elle garde, si les scrupules qu'elle 
apporte dans l'accomplissement de ses obligations 
particulières ne sont pas justement la conduite la 
plus propre à ramener le mari? 

Cette soumission d'ailleurs n'est en aucune façon 
de la faiblesse. Il feut pour y arriver, au contraire, 
beaucoup de vigueur .Cette soumission-là suppose et 
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Kjaîntîent l'égalité fondamentale. Autant la soumis- 
sion servile et passive est ignoble, autant la soumis- 
sion volontaire, acceptée, marchant avec rindépen- 
dance de l'âme, s'associant à la tendresse, se courbant 
sans s'abaisser, autant cette soumission-là suppose 
une énergie qui élève singulièrement le rôle de la 
femme. On s'est beaucoup trop représenté l'épouse 
modèle comme un souffre-douleur dépourvu d'initia- 
tive, comme une Griselidis ployée devant son maître, 
subissant sa loi, n'intervenant en rien. Cette vieille 
tradition vit plus aujourd'hui dans notre littérature 
que dans nos mœurs, cependant notre esprit en a 
gardé je ne sais quel souvenir aussi éloigné du vrai 
type féminin que pourrait Têtre la femme électeur 
ou la femme avocat. L'épouse et la mère sont appelées 
à agir, car elles sont appelées à réaliser l'idéal dans 
la famille, or on ne réalise pas l'idéal sans vouloir et 
sans lutter. Combattre le mal, plaider les bonnes 
causes, avertir, reprendre au besoin, tel est le droit 
d# la femme, bien plus, tel sera souvent son devoir; 
sa franchise fidèle ne se sépare en aucun cas de l'hu- 
milité, et jamais sa dignité n'aura rayonné d'un plus 
pur éclat que lorsque dans Taffection et la douceur 
on la verra ainsi dénoncer la justice et respecter l'au- 
torité. 



Au sein des bons ménages s'applique la maxime : 
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Le roi règne et ne gouverne pas! Uépoux règne, 
c'est le couple uni qui gouverne. 

En effet, si l'autorité maritale décide en dernier 
ressort toutes les fois qu'on ne parvient pas à s'en- 
tendre, si elle se montre constamment comme ma- 
nifestation des intérêts de la famille et comme 
direction générale de ses affaires, l'unité se pour- 
suit d'un même cœur, nul ne reste exclu des 
grandes résolutions; la volonté du mari devient en 
quelque sorte l'expression de l'accord commun. Et 
cela n'empêche pas l'autorité de rester debout. Et 
l'autorité est tellement un principe d'ordre, qu'a- 
près l'avoir trouvé sur la terre dans la société et dans 
la famille, nous le retrouvons au ciel où les anges 
forment des hiérarchies; nous le rencontrons au cœur 
même de la Divinité, dans Fégalité parfaite de l'es- 
sence divine où apparaît la subordination du Fils. 



XIII 



L'iNFLtJENGE 



Les femmes qui s'insurgent contre rautorité ou- 
blient la valeur de Finfluence. L'influence de la 
femme est certaine, immense, universelle; cette in- 
fluence bonne ou mauvaise s'exercera-t-elle pour le 
bien ou pour le mal? voilà le point important. 

La femme demeure-t-elle l'être frivole que veut la 
tradition, I9 femme devient-elle l'être mercantile que 
crée notre siècle d'argent, condescend-elle à se faire 
l'être politique et peu féminin que cherchent à fabri- 
quer certains réformateurs, cette influence sera &' 
taie. Avec la femme instruite, capable, aimante et 
chrétienne, au contraire, l'influence portera des fruits 
si beaux, qu'en fait de réforme elle ne laissera plus 
V^en à désirer. 
, L'homme a l'autorité. Parle chaiine, par lapromp- 
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titude intuitive, par la facilité d'élocution, par les 
délicatesses d'une conscience dont le frottement avec 
les affaires extérieures n'a pas usé les angles vifs, par 
l'existence plus recueillie, par un contact plus habi- 
tuel avec les notions morales, par l'innocente finesse, 
par l'ardeur, par l'élan, par les tendresses qu'elles in- 
spirent et qu'elles ressentent, par ce grand monopole 
de l'éducation qui leur appartiendra toujours, les 
femmes ont l'influence. 

Dieu, qui a tout bien fait, a mis l'influence en face 
du pouvoir; et nous répétons après Vinet : « Si la 
femme est mécontente de son partage, j'ose dii'e 
qtt*clle tfy entend rien f » 

Les hommes ont, îî est vrai, promulgué les lois, 
ils ont écrit les livres, de là cet injuste amonidrisse- 
ment delà mission féminine qu'on signale avec raison 
aujourd'hui. Mais ni les mœurs^, ni les lois, ni les^ 
livres ne se font en dehors âe Finffuence de» femmes ; 
elles y travanllent sans le savoir; elles coneenlent en* 
core plus qu'elles ne subissent 

Une nullité rachetée par des compliments f voilà ce 
qni a été proclamé d'une part, et trop a(k;epté de 
l'autre^. (7est donc aux f^nmes qu'il appartient d'o^ 
pérer h bonne émancipation des femmes, c'est à elles 
qn'il appartient de chercher le sérieux des occupations 
de la vie. Dès qu'elles le voudront réellement, sitôt 
qne tontes aspireront à cette égalité qur réside dans 
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rmttmitè etHrjugale^ dans Fassociation croissante 
des pensées et des travaux, la révolutioa féminiœ 
du XEt siècle s'accomplira d'elle-même. 

Lee hommes distingués, a-t-on dit, sont toujours 
les fils de leur mère; ajoutons, pour être justes, 
qu'ils sont les maris de leurs femmes. Un h(Hnme 
mal marié ne sera jamais complet. Par quoi rempla- 
cer cette tendresse, cette conscience en éveil, cette 
franchise aimante, ee cœur loyal et fidèle, ces encou* 
ragements, cette atmosphère pénétrée de poésie et 
de védté, cette énergie, cette douceur, tout ce pur, 
tout ce vivifiant Éden au milieu duquel notre ^re en- 
tier se dilate, se fortifie et s'ennoblit? 

Où manque lafeimpe avec ses aspirations au bien, 
avec ce besoin de perfecticm qu'eUe sent pour cmt 
qu'elle aime, le mari et les enfants ne rencontrent 
plus que dés complaisances funestes ou que d'hostiles 
sîncéviiés. La race de& enfants gâtés et des brutaux se 
forme ainsi ; ils n'ont pas connu l'être qui chérit, qui 
rëchauffe, qui résiste en souriant^ qui Uâme en pleu- 
rant, qui soutient, qui console, toujours là, faible et 
fort, sérieux^ gracieux, la vraie moitié de l'âme \m- 
mainel 

Ce qu'il y a d'admirable dans le relèvement que les 
fiE^mes ont raison de chercher pour elles-mêmes, 
c'est qu'il entraînera le relèvement des hommes. 
L'homme, en reléguant la imme dans la ^hère des 
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futilités, rhommc s'abaissait aussi ; il abaissait sa fa- 
mille, son amour, sa vie morale, le cours de ses pen- 
sées, l'avenir de ses enfants; il abaissait jusqu'aux 
inspirations de la poésie ; c'était une pauvre compen- 
sation de se réserver certains droits et d'accaparer les 
affaires. Dès l'instant où l'influence morale rempor- 
tant sa victoire sur la force, le rôle de la femme re- 
montera à son vrai niveau, tous les niveaux remon- 
teront par le même fait. Il y aura un progrès dans les 
études, dans les affections, dans les éducations, dans 
les familles, dans les bonheurs. La femme, en repre- 
nant sa place, remettra l'homme à la sienne; l'idéal 
humain se relèvera pour tous. 

Mais qu'elle ne sorte pas du sanctuaire! Lorsque la 
femme se mêle publiquement de la chose publique, 
elle se fêle en quelque sorte; la cloche ne rend plus 
un son juste et pur. Il faut que la femme placée en 
dehors du détail des afiaires, interrogée comme les 
Gaulois interrogeaient les druidesses, juge au moyen 
de ce don admirable qu'elle a reçu de Dieu : le don 
d'intuition. C'est ainsi, non autrement, qu'elle exer- 
cera sur la chose publique une influence droite et 
généreuse, une influence bénie, considérable, et dont 
on ne se passerait pas impunément. Quand les femmes 
auront concentré sur l'amélioration de la vie de fa- 
mille les efforts qu'elles perdent à la poursuite d'un 
rôle politique, les hommes, retenus au foyer par ce 
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charme nouveau, sentiront se resserrer les liens de 
l'union ; Fassociation des idées naîtra, le cercle étroit 
de l'existence féminine s'élargira, une forte, une 
saine action s'exercera; les affaires publiques n'y 
échapperont pas plus que le reste, et les femmes vo- 
teront alors comme elles doivent voter, très-modes- 
tement, mais très-réellement. 

Ne l'ont-elles point fait? Qui serait assez naïf pour 
croire que jusqu'ici les femmes n'ont pas* voté? Elles 
ont voté de la bonne manière, par l'influence discrète 
et cachée. Il y a bien plus de votes féminins qu'on 
, ne l'imagine au fond de nos scrutins. Soyez tran- 
quilles, les urnes électorales en renfermeront davan- 
tage encore, lorsque l'Évangile, pleinement reçu, aura 
réalisé entre les époux devenus chrétiens les miracles 
d'une intimité véritable et sanctifiée. 

Vous qui, au nom des femmes, demandez la moitié 
des votes, vous n'oubliez qu'une chose, c'est que les 
femmes sont épouses, qu'elles sont mères et qu'elles 
élèvent la totalité du genre humain! Au lieu de ces 
éducations relâchées ou livrées à des mains étran- 
gères trop usitées aujourd'hui, que les femmes res- 
saisissent les rênes, qu'elles reprennent possession de 
leurs enfants, qu'elles se consacrent à eux, qu'elles 
leur enseignent le respect, l'obéissance, le devoir, 
qu'elles obtiennent du père son action directe sur ses 
fils et sur ses filles, que dans la maison règne la foi, 
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que le Seigneur Jésus y soit aimé, qu'on y serre 
Dieu, qu'on prie, qu'on sente la valeur des âmes, 
qu'on jouisse d'un bonheur élci^, et les femmes, 
j'ose l'affirmer, feront mieux que gouvatier le monde, 
elles le sauveront. 

Il y a des hommes grossiers, je le sais; il y a des 
vies détraquées, il y a des existences et des caractères 
que détruisent les cafés et les cabarets. Le dub, qui 
supprime la vie de femille, règne en maître dans 
plus d'un pays; la mode — et les honnêtes femmes y 
ont pris peine — entoure les femmes déshonnêtes« 
d'une sorte d'auréole qui éblouît; le vice défait les 
ménages et brise les coeurs. Nos émancipalrioes s'ia- 
quiètent fort peu de cela; on dirait que le droit de 
suffrage répond à tout, suffit à tout, réformera tout! 
Ici encore nous en appelons à l'influence; elle seule 
peut rendre le logis attrayant, le foyer intime et doux, 
la modestie plus séduisante que l'dfrcmterie; elle 
seule a la clef d'or, la clefde la bonne vie, de la belle 
vie, de l'idéal par les pures amours. 

Et ne venez pas dire que préoccupé de la sîtuatîcm 
normale, le mariage, j'oublie ou je méconnaisse la 
vocation des femmes célibataires! La femme qui ne 
s'est pas mariée parce qu'elle avait le cœur haut placé 
et que ce ^(Bur tfa pas rencontré ce qu'il cherchait; 
la fmme qui ne s'est pas mariée parce que, noMe- 
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ment loyale, elle n'a pas Toula livrer sa flûain sans 
donner ses affections; la femme qui ne s^estpas mariée 
parce que les exigences d'un p^, parce que la pan- 
vreté peut-être, parce qu'un devoir de consécration 
Font enchaînée, cette femme a sa mission, n'en doutez 
nullement : elle exercera son influence, large, directe 
et bénie. Voyez Faction de la sœur sur les frères, de 
la fille sur le père, de l'âme sympathique sur les amis t 
Voyez le long cortège des misères et des soufiErances, 
comme il connaît le diemin de ce logis, comme il y 
rencontre des compassions e^ des larmes, comme il y 
trouve ce que ne lui donneraient pas des maisons^ 
mieux ensoleillées ou des cœurs plus heureux. Allez, 
ni cette vie-là ne s'est rétrécie, ni ce cœur ne s'est 
refroidi, ni cette intelligence ne s'est appauvrie; si 
tout a souffert, tout a grandi ! 

Ne dites pas que la jeunesse et que la beauté seules 
exercent l'influence. La mission de la femme, telle 
que Dieu l'a faite, telle que certains réformateurs 
voudraient aujourd'hui la défaire, est si grande, 
qu'elle se maintient absolument indépendante de la 
jeunesse et de la beauté. Elle a des sources plus pro- 
fondes. Ne le connaissez-vous point, ce charme de la 
femme dépourvue d'éclat, mais qu'illumine la flamme 
intérieure? ne le connaissez-vous point, ce charme de 
la femme âgée, éternellement naïve et jeune? Ne vous 
ètes-vous pas senti touché, enlacé? N'avez-vous point 
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laissé à l'écart les plus jolies poupées, pour ces laides 
ou pour ces vieilles auprès desquelles on trouve des; 
idées, de l'indulgence, de la charité, de la conscience, 
de la vie enfin? 

Le charme, il faut redire le mot, le charme est là. 
Et avec le charme l'influence, avec l'influence l'ave- 
nir. 

Croyez-moi, vous toutes qui avez reçu de l'Évangile 
une telle part, ne rêvez pas de nos grossiers conflits, 
n'étendez pas la main pour saisir nos droits; vous 
laisseriez échapper votre trésor, notre espérance, le 
bonheur de tous ! 

Pour la seconde fois, les portes du paradis $6 fer- 
meraient sur la race humaine. 



XIV 



LÀ VOCATION FÉMININE 



Je vais dire un lieu commun, maïs un lieu commun 
qu'on ne saurait trop répéter : les femmes ont reçu 
de Dieu une mission de charité dans raccomplisse- 
ment de laquelle nul ne les égalera. 

Voici des pauvres, des malades, des tristes ; voici ^ 
des âmes corrompues et des familles que le vice en- 
tame; voici des enfants abandonnés, d'autres élevés 
indignement; quel royaume pour la charité féminine I 

Certes elles méconnaissent leur véritable grandeur, 
les femmes qui cherchent ailleurs le progrès à réaliser. 
Elles veulent faire un pas décisif! eh bien, la charité le 
met devant elles; cette émancipation ne coûtera rien 
à leur caractère, rien à leur devoir; la femme chari- 
table est plus femme, plus épouse, plus mère que ja- 
mais; l'humilité l'accompagne, le respect l'environne, 

20 
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son inflaence devient, dans le sens le meilleur da 
mot, de Tautorité; toutefois, ce n'est pas ce qui la 
séduit, Dieu a mis en elle quelque diose de plus excel- 
lent : l'abnégation, le besoin de se dévouer, de se 
donner par pitié et par générosité. 

L'exercice d'un tel privilège se passe parfaitement 
du droit de vote. Sur ce terrain, la femme est supé- 
rieure à l'homme; non que l'homme n'y rencontre 
aussi le devoir — malheur à lui s'il désertait son poste, 
— mais la femme seule peut dire certains mots, 
témoigner certaines sympathies, provoquer certaines 
confidences. Riche ou pauvre, peu importe, elle a le 
secret des consolations; les mains affaiblies se tendent 
vers elle. Quand la femme est bien femme, elle éprouve 
pour les malheureux des attendrissements que nos 
âmes plus dures ne connaissent pas, elle soulage en 
réalité ceux qui souffrent parce qu'elle pleure vérita- 
blement avec ceux qui pleurent; c'est ainsi que l'on 
touche les cœurs, que Vqn gagne la confiance, que 
Ton prie de manière à être exaucé. 

Dans ce domaine de la charité, au reste, il y a, Dieu 
merci, de la place pour deux; l'union y rayonne, 
chacun y travaille joyeusement : égalité, supériorité, 
autorité, tout s'y oublie et tout s'y fond dans un même 
désir de bien fiiire, dans un même désir de donner du 
bonheur et de servir Jésus ! 

Je ne sais que les femmes pour résoudre les diffî* 
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cultes de la charité pratique, pour vaincre ces dégoûts 
qui sans elles menaceraient de nous arrêter dès le 
début. Nous autres hommes, le découragement nous 
prend vite. Faciliter la paresse, supprimer chez l'in- 
digent les efforts énergique» et le débarrasser de la 
prévoyance, créer des habitudes quêteuses, accroître 
le nombre des dépendances au lieu de le diminuer, 
établir en quelque sorte le paupérisme, transformer 
les nécessiteux en mendiants attitrés, tels sont les 
dangers très-réels qui se présentent sur notre chemin. 
Les femmes, avec leur pénétration, avec leur délica- 
tesse, avec leur patience, démêlent les situations em- 
brouillées, distinguent le vrai du feux, nouent des 
• relations directes, voient ce qui est, savent ce qu'elles 
font. Par elles nous arrivons à concentrer les secours 
sur des misères positives, connues, sondées ; par elles 
nous tendons nos mains de manière à relever au lieu 
d'abaisser; par elles nous fondons des patronages sé- 
rieux, des protections de voisin à voisin; par elles 
nous mettons fin à ces aumônes aveugles, à ces au- 
mônes de la porte, de la rue, de la poste aux lettres, 
véritables primes accordées à qui sait le mieux mentir 
et le plus effrontément importuner, 
la mission des femmes ne s'arrête pas là. 
Grâce à Meu, la femme n'est ni prédicateur ni doc- 
teur en théologie, son action dans l'Église reste voi- 
lée comme sa tête ; cette action cependant s'exerce 
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avec une incontestable puissance. Il y a une évangéli- 
sation qui appartient essentiellement aux femmes, 
c'est révangélisation modeste, obscure, ceUe de la 
miséricorde, celle de la foi auprès des malades et des 
affligés. Avec les meilleures intentions du monde» 
nous brutalisons parfois les flmes endolories ; au lieu 
d'apporter le simple Évangile nous formulons un code, 
nous philosophons, nous systématisons, nous lions 
sans nous en apercevoir d'insupportables fardeaux 
sur la tête des accablés. Nos femmes comprennent 
mieux et le droit des malheureux et la pitié de Jésus ; 
elles font entendre le son doux et subtil, on sent au- 
tour d'elles comme un rayonnement des compassions 
divines. 

S'agit-il de courages à ranimer, d'existences à dis- 
puter au vice? nos femmes trouveront des énergies, 
et des convictions, et des mots d'espoir qui mettent 
du vent sous les ailes. S'agit-il du mal à prévenir, du 
progrès à préparer, des enfants, des générations qui 
nous suivent, de leur moralisation, de leur dévelop- 
pement, de cet avenir dont nous avons la charge et 
dont nous portons la responsabilité? nos femmes 
sont là, toujours là, maternelles, persévérantes, les 
principales instigatrices, les plus actives ouvrières de 
cetteœuvre immense qui s'appellel'école du dimanche. 

L'école du dimanche peut devenir notre sauve- 
garde. Le mal que fait l'école de tous les jours tombée 
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en de mauvaises mains, l'école du dimanche le répare. 
Par elle FÉvangile circule dans les masses qui sans elle 
l'auraient absolument ignoré. Non-seulement l'école 
du dimanche agit directement sur les jeunes qu'elle 
enveloppe d'un réseau de lumière et d'affection, mais 
par les jeunes elle ressaisit parfois les vieux, et de 
loin les éclaire et les réchauffe. 
' Il faut voir ce que sont en Amérique ces bataillons 
de monitrices et de moniteurs voués à l'instruction 
des multitudes enfantines, véritables pépinières de 
l'avenir que ne dédaignent pas de diriger les princi- 
paux citoyens, les magistrats, et le président lui- 
même. 

La femme, je le répète, évangélise et ne prêche pas. 

Elle va porter la bonne nouvelle de l'Évangile dans 
les quartiers les plus malfamés des grandes villes S 
elle la répand dans son village; soldats, ouvriers, 
écoutent avec respect la voix douce et ferme qui con- 
sole encore plus qu'elle n'enseigne. Gardez-lui bien 
cette mission; si vous la lui ôtiez, nul ne l'y rempla- 
cerait. 

Tout cela reste discret, retiré. La charité des comités 
et des rapports n'est la bonne ni pour les femmes, ni 
pour personne. Telle vie soi-disant charitable peut se 
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dissiper en séances ofiBcieDes, devenir en quelque 
sorte une vîe publique, arracher la femme aux devoirs 
intérieurs sans profit pour qm que ce soit. Cette cha- 
rité pompeuse, avec sa mise en scène et son fra- 
cas, demeure stérile, vide, malsaine pour ceux qui 
l'exercent, aussi humiliante qu'impuissante pour 
ceux qu'elle prétend soulager. L'autre, la charité 
secrète, directe, individuelle, non-seulement relève 
l'homme, xmh relèvera les masses. 

Nous sommes en présence d*un problème dont <m 
s'inquiète à juste titre. Ce problème, la question so- 
ciale qui angoisse notre temps et pèse sur notre ave- 
nir, ne se résoudra pas sans l'intervention des femmes. 
Il est gros d'antagonismes, on ne peut avancer sur ce 
sol miné en dessous, tant que les passions y grondent 
seules; mettez-y les hommes en fiice des hommes, 
avec leurs rudesses, la guerre écliatera. R y faut les 
femmes, la femme ridie, la femme paiïvre; il y fe«l 
cette douceur, cette compréhension ; il faut que les 
mains se touchent et que les cœurs s'émeuvent; les 
délicatesses et les bontés féminines auront seules rai- 
son des préventions, des défiances et des haines. IS 
la charité ne vient en: aide & b liberté, edie-ci pourra 
bien changer quelqnesfaits, réparer quelques brèches, 
elle laissera l'homme tel quel', mécontent et irrité, La 
difiiculté sera écartée, elle ne sera pas vaincue. 

Les femmes en savent plus que nous lâ-dessus. Elles 
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t)nt, en matière sociale, une divination qui nous 
manque et qu'elles tiennent de leur conscience et de 
leur sympathie. Les inégalités extrêmes les blessent 
et les inquiètent, elles éprouvent le besoin de com- 
bler ces grands vides, elles y jettent leurs miséri- 
cordes avec leurs effusions, le niveau se rétablit par là. 
Croyez-moi, laissons-les faire; la rencontre paci- 
fique et amicale du riche et du pauvre, celte rencontre 
qui s'opère journellement sur le terrain de la charité, 
ces relations fraternelles, essentiellement nouées par 
les femmes, auront plus d'influence que les discours 
les plus sensés et que les meilleurs projets de lois. 



XV 



l'idéal 



Je ne puîs terminer cette courte étude sans revenir 
au mariage chrétien, à Tidéal. 

Ici Fégalité reparaît, on dirait presque Tidendité, 
tant la vie de la foi y est semblable, tant elle absorbe 
les diversités secondaires. 

L'état qui a précédé la chute : Dieu, seul maître ! 
renaît en quelque sorte pour rétablir l'équilibre mo- 
ral. L'Évangile met l'amour à côté de l'autorité, il la 
transfigure. Au sein de^ l'unité, qui est l'égalité par 
, excellence, l'autorité revêt un caractère tel, qu'il 
exclut toute idée de soumission servile. Le couple 
redevient un. Ce n'est pas le mari et la femme pris 
séparément, c'est le couple pris collectivement qui 
appartient à l'Évangile. Dès lors le commande- 
ment, cette expression brutale du pouvoir absolu — 
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le m^tre donne des ordres, — s'évanouit pour faire 
place à la manifestation d'une pensée commune. Y a- 
t-il divergence? on cherche à deux la vérité, on déli- 
bère à deux, on s'efforce de décider à deux; ce n'est 
pas difficile, on examine d'un même esprit, on croit 
d'une même âme, on sent d'un même cœur ; si l'on 
n'arrive pas à l'entente absolue, le dernier mot ap- 
partient nécessairement à quelqu'un, et ce quelqu'un 
est le mari; mais alors même l'harmonie subsiste, car 
le chef de famille, qui doit maintenir l'autorité, com- 
prend trop bien qu'il a devant lui une égale, la mis- 
sion de sa femme lui apparaît trop grande, il en sai- 
sit trop les caractères touchants et saints pour que le 
respect, pour que les ménagements de la tendresse 

ne viennent pas tempérer l'exercice du droit et du 
devoir. 

Il y a d'ailleurs des portions de l'autorité qui se 
délèguent naturellement à la femme ; le département 
de l'intérieur et des enfants lui appartient, tout comme 
le département extérieur et la direction générale de 
la famille appartient à l'homme. Ce partage raison- 
nable s'opère de lui-même dans toute union chré- 
tienne. Un sentiment instinctif, auquel les natures 
grossières échappent seules, nous apprend que 
l'homme, en s'ingérant dans les détails du ménage, 
commet une véritable et maladroite usurpation. Lors- 
qu'il s'en mêle, tout va de travers, il y gêne et il y est 
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gêné, il y apporte des inexpériences qnî dégén^ent 
en préoccupations fâcheuses; comprenant peu, il s'in- 
quiète hors de propos ; la ténuité même des fils qu'il 
saisit de ses fortes mains fait qu'il les embrouille ou 
qu'il les casse. Règle générale, à chacun son métier! 

L'autorité de la mère sur les enfants, autorité qui 
n'altère en quoi que ce soit l'autorité du père, est en- 
core plus indispensable et plus évidente que les droits 
de maîtresse de maison. L'éducation recevrait une 
mortelle atteinte le jour où l'on mettrait en doute l'au- 
torité maternelle dans ce qu'elle a de précis et de 
sacré. Saura-t-on jamais ce que renferme de béné- 
dictions Fobéissance, le respect des enfants pour celle 
qui a ouvert leur cœur à la foi, qui a joint leurs pe- 
tites mains dans la prière, qui a fait éclore leurs pre- 
mières idées, qui a réveillé leurs premières émotions? 
Allez, n'ôtez pas un fleuron à cette couronne des 
reines de Tîntérieur, épouses et mères, si vaillantes 
et si gracieuses dans l'accomplissement de leur de- 
voir, si fermes et si douces dans le gouvernement de 
leur modeste empire, qui sont là si bien chez elles, 
et qui servent si puissamment le bonheur de tous ! 

Encore une fois, le charme, la saine élégance, la 
tenue de la maison, celle des enfants sont entièrement 
indépendantes de la situation de fortune. Dans tel in- 
térieur modeste il y aura de certains jours nappe 
blanche, petites fêtes, ensemble harmonieux, et les 
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enfants se sentiront henreux, et le mari se plaira chez 
lui, et Tâme de la femme rayonnera sur ce monde in- 
time, vivifié par son amour. 

Ce n'est pas pour cette femme-là que le mariage 
ouvre la porte aux futilités de la vie. Renvoyer les 
maîtres, cesser les leçons, laisser de cdté les livres, 
se consacrer à ce qu'on appelle les devoirs du monde ! 
tel est le mot d'ordre ordinaire. Eln y obéissant, les 
femmes se discréditent et se subordonnent plusqu'mi- 
cune législation ne les y a jamais condamnées. Une 
femme chrétienne vise plus haut. Je ne vois rien de 

touchant, pour ma part, comme le plan de vie de deux 

* 

jeunes époux qui se proposent d'accomplir ensemble 
le bien, de se développer ensemble, de continuer 
ensemble leur éducation, d'aspirer aux bonheurs 
élevés qui sont inséparables du travail et du devoir! 
Donner à l'âme et au cœur des enfants, donner an 
gouvernement consciencieux de la maison, aux leo* 
tures de famille, au service de Dieu dans la personne 
des souffrants et des pauvres, donner au progrès in- 
tellectuel et moral de tous, le temps que réclamaient 
les exigences féroces de l'existence mondaine, voilà 
quel programme, nettement posé, courageusement 
suivi, les femmes de l'Évangile opposent aux entraî- 
nements frivoles et à la folie des réclamations sociales. 
Le partage des idées, la fréquente communauté du 
travail réaliseront des égalités meilleures, plus pra- 
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tiques et plus profondes que régalite par droit de suf- 
firage. 

C'est un gruid Sujet que celui de Tassociation in- 
tellectuelle et laborieuse du mari et de la fenune; il 
importe plus qu'on ne croit à l'étroite union des 
âmes. L'intimité peut régner. Dieu merci, entre un 
membre de l'Institut et sa femme, sans que celle-ci 
ait étudié la paléontologie ou les mathématiques trans- 
cendantes; l'intimité peut régner entre un ingé- 
nieur et sa femme, sans que celle-ci sadie fidre 
l'épure d'un canal ou le devis d'un chemin de fer; 
dans l'un et l'autre cas, cependant, l'intimité ga- 
gnera beaucoup à l'intelligence des notions géné- 
rales, à cet échange de pensées qui résulte de la cul- 
ture fondamentale de l'esprit, à cette sympathie enân 
pour les études spéciales, qui se passe trés-hlen d'une 
étude approfondie, mais qui ne se passe ni d'aperçus 
justes, ni d'activité. 

Sans celte sympathie-là, les deui vies se côtoient, 
mais ne se fondent pas. Dès qu'elle existe, sitôt qu'il 
y a partage des idées et des travaux, la fenune peut, 
la femme doit exercer sur la vie intellectuelle, sur 
l'action, même politique, de son mari une influence 
toujours importante et souvent décisive. Entre eux, 
au reste, l'influence est réciproque; et c'est la beauté 
du mariage. 

En tous cas, il n'est pas bon que la femme ne s'in- 
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téresse point à la chose publique, qui intéresse son 
mari et ses fils. Le bonheur, le progrès moral s'y 
trouvent engagés . Quel chef-d'œuvre , d'y rendre les 
femmes indifférentes ! 

^ Elles ne le sont que trop. C'est un des résultats de 
l'existence faussée, étroitement mondaine qu'on leur 
a faite, de les maintenir étrangères aux grandes idées 
qui parcourent leur patrie. Citoyennes, elles n'en 
protégeront que mieux le sanctuaire domestique, 
puisqu'il y aura un contact de plus entre elles, leur 
mari et leurs fils. Les nations libres, l'Angleterre, 
l'Amérique, la Suisse, nous montrent de ces femmes- 
là, sérieusement, ardemment occupées des progrès du 
pays, de l'avenir du pays, et modestes et recueillies 
au coin du foyer, attrayantes plus que pas une ! 

La vie de tamille n'est pas du tout, comme on l'a 
quelquefois pensé, l'ennemi de la vie publique. Les 
bonnes affections poussent à l'accomplissement de 
tous les devoirs. Elles n'énervent ni n'affaiblissent 
personne. L'égoïsme à deux, ou % trois, ou à quatre, 
est toujours de Tégoïsme ^^t ne mérite aucune espèce 
de respecL Mais la famille chrétienne le désavoue. 
Loin qu'elle détourne ses membres des devoirs ci- 
viques, il y a en eilc un centre de chaleur qui rayonne 
au dehors. On s'encourage dans son sein à agir, à 
combattre pour les nobles causes, à servir la justice 
et la liberté. Soyez-en certains^ si l'indolence égoïste, 

21 
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si la sotte indiCRreiioe exiiAent quelque part, e^est h 
justement où manque la vraie famille, c'est là où ia 
vraie famille n'a pas remué les consdences, n'a pas 
fait battre les cœurs. 

L*Évaûgîle —toujours il faut commencer ei finir 
par lui *^ crée seul ces faisceaux saintement unis ei 
vigoureux. 

La piété de la femme est la source la plus ordinaire* 
de la piété, de l'énergie du mari et des fils. Elle en- 
tretient la flamme divine ; le culte de âimille où le 
mari occupe la première place ne se passe point d'elle. 
Mêmes espérances, mêmes prières, action vaillante et 
tommune, voilà réternelle égalité. 

Ce qui semble le plus paradoxal au monde, c'est le 
mariage et la famille selon TËvangile. Il y a là tant de 
grandeur, tant de poésie, il y a des ambitions et des 
aspirations si élevées, les vulgarités d'en bas y sont si 
hardiment contredites, les axiomes au rabais si réso* 
lûment démentis, que le mci paradoxe vient naturel- 
lement aux lèvres. Eh bien, ce paradoxe est le bon 
sens par excellence. Oui, le vrai bon sens a paru sur 
la terre avec l'Évangile. La vie chrétienne n'est pas 
seulement sublime, elle est sensée. (Test si sublime, 
le bon sens! c'est si sensé, la recherche de l'idéal, 
quand on sait que Dieu a préparé pour nous toutes 
les bemiléft de l'immortel bonheur t 
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Relevez la femme par TÉvangile, vous relèverez la 
famille; relevez la famille, vous relèverez la société; 
les réformes vraiment justes s'accompliront d'elles- 
mêmes, les réformes absurdes tomberont d'elles- 
mêmes; l'édifice montera, solidement appuyé sur sa 
pierre angulaire : l'unité du couple. 

L'unité ! vous la trouvez à la base de la création : 
« Celle-ci est os de mes os et chair de ma chair * ! » 

L'unité ! les saintes Écritures vous la montrent aux 
pieds de Jésus : « Ni l'homme n'est sans la femme, 
ni la femme n'est sans l'homme en Notre-Seigneur" ! » 

Et chaque couple chrétien qui s'avance dans la vie, 
chaque couple chrétien qui marche vers l'éternité, le 
cœur brûlant d'un même amour, le front illuminé 
d'une même foi, vous redit la magnifique parole : 
^ L'Éternel n'en a fait qu'un M » 

1. Genèse n, 23. 

2. I Corinthiens, X(, li. 

3. Malachie, II, 15, 
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